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Cléa et la Porte des fantômes
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Je m’appelais Cléa, de cela je n’avais jamais douté. Pour le reste, à mon arrivée au manoir, mes souvenirs se résumaient à presque rien. Il n’y avait en moi qu’une grande frayeur. À force de patience, Liam m’avait tirée de ce trou noir, et une partie de la mémoire m’était revenue. Mais pas l’essentiel. Et l’essentiel était : Qui ?

J’étais sûre que la réponse était tapie quelque part au fond de moi. Liam disait que je refusais de me rappeler. Pourtant, comprendre ce qui s’était passé serait la seule façon de faire exploser la boule d’angoisse qui m’étouffait. Il fallait que je sache qui m’avait assassinée. Qui et pourquoi.

Je voulais que le voile de ténèbres se déchire et, en même temps, je le redoutais. Parce qu’un ravisseur qui demande une rançon et tue malgré tout son otage était une réalité insupportable. Insupportable !

Heureusement, je savais maintenant que mourir n’était que le début d’une autre vie, aussi complexe et intéressante, du moins si on atterrissait au manoir.

Il me semblait étrange de parler ainsi car, à mon arrivée, je n’avais qu’une envie : repartir. C’est tout juste si je n’avais pas mordu Liam quand il m’avait incitée à quitter un peu ma chambre, à me mêler aux autres. Je ne voulais rien avoir à faire avec eux, je ne voulais voir personne !

Finalement, Liam m’avait apprivoisée. Comme le petit prince avec le renard. Je ne pouvais pas m’empêcher de voir Liam en prince.

Cela, je ne le lui avais pas dit. J’en étais incapable. Depuis ce qui m’était arrivé, tout en moi était noué. Je ne connaissais que les sentiments qui viennent à fleur de peau : la peur, la colère, le désespoir.

Une nouvelle fois, je tentai de rassembler mes souvenirs. Un homme en tenue de motard m’avait enlevée à mon retour du collège. Je ne me rappelais même pas quel collège.

Je me figeai soudain. Depuis l’endroit où l’on m’avait enlevée, je voyais la mer...

Mon cœur se mit à battre violemment. Chaque fois qu’un détail ressurgissait, il me paniquait. J’avais peur de ce que sa lueur pourrait éclairer. C’était une rue déserte, longée par des murs, des grillages, des haies. Bleuenn n’était pas avec moi. L’homme avait jailli de l’ombre d’une voiture, m’avait ceinturée et jetée dans le coffre.

Une voiture, alors qu’il portait une tenue de motard !

On avait roulé longtemps. Quand enfin il avait ouvert le coffre, il m’avait bandé les yeux, puis il m’avait fait sortir. On avait pénétré dans un lieu fermé et descendu un escalier. Ça sentait le moisi. Ensuite, rideau. Dans ma mémoire, plus rien. Juste le haut d’une cheminée d’usine que j’apercevais à travers les barreaux du soupirail.

Aucun autre souvenir ne me revint. J’en fus presque soulagée – ce qui était idiot, car je devais trouver la vérité quelle qu’elle soit. J’y étais prête. Je voulais tant réparer ma vie, réparer ma mort. Parce qu’on ne meurt pas sans raison à quatorze ans !

Chaque fois que j’y repensais, la colère me reprenait. C’était d’ailleurs pour ça que j’étais au manoir. Comme tous les autres ici, je ne m’étais pas résignée.

Le manoir était une sorte de monde à part, entre celui des vivants et celui des morts qui avaient accepté de partir vers l’au-delà.

Qu’était au juste l’au-delà ? Nous n’en savions rien. Seul Léonidas y était allé, mais il ne fallait pas compter sur lui pour s’épancher ; c’était un homme d’action. Heureusement pour nous, d’ailleurs, parce qu’il était notre bouclier, et que la vie ici n’était pas sans danger.

J’entendis des coups sur ma porte, puis :

–	Cours de grec !

C’était Liam. Il s’éloigna sans m’attendre, comme d’habitude, sans doute pour me confirmer que j’étais libre. Quand je sortis, il avait disparu.

Le couloir était éclairé par des lanternes qui éclaboussaient le vieux plancher de flaques de lumière mouvante. Le reste demeurait dans une semi-obscurité qui me rassurait lorsque j’allais mal, m’inquiétait le plus souvent. J’aimais la clarté.

Liam aurait ri d’entendre ça car, au début, je maintenais ma chambre dans la pénombre.

J’étais au milieu du couloir lorsqu’un bruit m’arrêta. Un sentiment de panique que je connaissais trop bien me saisit. Je me plaquai contre le mur, les bras serrés contre mon ventre, le cœur affolé. Un goût de sang envahit ma bouche. Je m’étais mordu l’intérieur de la lèvre. Dans ma prison, ce bruit annonçait quelque chose qui me terrifiait, sans que je me rappelle quoi. Quelque chose de progressif. Comme lorsque le professeur distribue les copies une à une et que vous attendez la note qui décidera de votre avenir.

Mais la comparaison était trop faible.

Enfin, je me calmai. Je n’étais plus enfermée, rien ne m’empêchait de fuir ! Je courus vers l’escalier et le grimpai quatre à quatre.

Arrivée à l’étage, je me collai de nouveau au mur, surveillant l’escalier avec frayeur. À travers la porte de la bibliothèque, j’entendais la voix de Léonidas :

–	La bataille de Marathon étant gagnée, il fallait d’urgence avertir Athènes de se méfier, car en s’enfuyant, la flotte perse risquait fort de débarquer sur ses côtes. Alors on envoya un messager.

J’entendis un craquement. J’abaissai vite la poignée et me jetai dans la pièce.

Je devais avoir une tête à faire peur, car Liam me considéra avec surprise, et Léonidas conclut avec un sourire moqueur :

–	Je crois que voici le messager de Marathon. Après quatre heures de course à travers monts et vallées par une chaleur torride, il arriva sur l’Agora et, à bout de forces, ne réussit qu’à souffler : « Nous avons gagné. » Et il tomba raide mort... C’est ce que tu comptes faire, Cléa ?

En réalité, Léo était un type formidable, même s’il n’était pas d’un caractère très conciliant. Attention, il aurait été choqué de m’entendre parler ainsi. Il était Léonidas, roi de Sparte, qu’il soit « formidable » était la moindre des choses, il n’y avait pas lieu d’en faire état. Pour nous défendre, on pouvait lui faire entière confiance, mais pour les problèmes psychologiques, il ne fallait pas compter sur lui : aux yeux d’un Spartiate, ils n’existaient tout simplement pas.

C’était une attitude qui, d’un côté, me rassurait, parce qu’elle m’obligeait à prendre sur moi. D’ailleurs, son ironie me remit les idées en place, et je répondis d’un ton moins dramatique que j’aurais pu :

–	Je me suis souvenue d’un bruit de porte... Et quelques secondes après, ma prison s’ouvrait. (Je repris ma respiration.) Je... viens de l’entendre, ce bruit.

Malgré son côté positiviste, Léo s’intéressait aux particularités de la mémoire, c’est pourquoi j’avais présenté la chose de cette façon, sans un mot de mon affolement. En vérité, les quelques secondes qui s’écoulaient après le bruit de porte m’angoissaient, parce qu’elles annonçaient l’apparition de mon geôlier. Un geôlier qui, d’après l’enquête de Liam, m’avait détenue plusieurs jours dans une cave. Un geôlier dont j’avais raison de redouter l’arrivée puisque, pour finir, il m’avait tuée.

Léonidas s’informa :

–	Ce bruit de porte, tu ne l’avais jamais entendu au manoir ?

–	Jamais.

Liam rattachait sans un mot ses cheveux blonds derrière son cou, juste – j’en étais sûre – pour me laisser le temps de rassembler mes idées. Lui était plus psychologue. Il demanda enfin :

–	Ce bruit t’a rappelé ta captivité parce qu’il venait d’en haut ?

Je réalisai alors que c’était exactement ça, et je précisai :

–	De tout en haut.

Par réflexe, on leva la tête. Au-dessus de nous, il y avait un second étage de chambres et, encore au-dessus, un grenier auquel on n’avait pas accès. On n’y allait même pas le jour des morts, alors qu’on effectuait dans la totalité du manoir le rituel magique qui le protégeait des fantômes gris.

Je lus de l’anxiété dans le regard de Liam, et Léonidas lâcha :

–	Je vais voir.

Et, de sa démarche de loup en chasse, il quitta la pièce.
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Pas question de rester là à attendre le résultat de l’inspection de Léonidas. Si un danger était tapi quelque part, on ne devait pas se laisser surprendre. Liam et moi, on descendit vite à la salle d’armes. J’avais oublié mes angoisses du passé pour retrouver celles du présent.

La pièce sécurisée par une porte blindée était entièrement aveugle, juste éclairée par des lanternes, comme les couloirs. Les bougies y brûlaient en permanence sans qu’on ait besoin de les renouveler. C’était cela aussi, le manoir.

Parmi les armes accrochées au mur, on choisit chacun une épée grecque, pas trop longue. L’épée était l’arme de Léonidas, donc la nôtre, on n’aurait pas envisagé une autre option. Pas par obligation, plutôt par admiration. Léonidas était intelligent, décidé, efficace. Un vrai chef. Et il ne nous imposait rien – du moins pas consciemment. C’était juste que son incroyable charisme nous entraînait. Léonidas était vraiment un roi.

On renonça aux boucliers, trop lourds à notre goût.

Avant de sortir, Liam jeta un coup d’œil dehors. Rien à signaler. On alla se positionner au milieu du couloir, épaule gauche contre épaule gauche – une technique à la Léonidas qui permettait de surveiller chacun un côté en gardant libre le bras qui tenait l’arme.

Nous voir là tous les deux, épée au poing, me fit un effet terrible. La mort était en principe un moment de quiétude après l’agitation du monde, mais pas au manoir. D’une part parce qu’on avait tous des problèmes personnels, d’autre part à cause des fantômes gris qui logeaient sous nos pieds. Notre grande crainte était que l’un d’eux ne s’échappe un jour de cette cave que nous appelions « l’enfer ».

Il n’y avait à leur prison qu’une seule issue : la porte qui donnait dans le hall entre les deux volées d’escalier, et elle était bouclée à double tour. Liam, qui y était descendu (et avait failli ne jamais en revenir), disait que vivaient là, dans une atmosphère glacée, des spectres terrifiants.

Malheureusement, ces fantômes gris, qui n’avaient plus d’âme, cherchaient à s’en procurer une auprès de nous, qui gardions la nôtre après la mort. Cela leur aurait permis d’aller tourmenter les vivants. Ils étaient donc attentifs à la moindre occasion.

Le pire était que l’un d’entre eux avait déjà réussi à en voler une, celle d’un garçon qu’on appelait « Qui-se-la-joue », une forte tête qui n’écoutait personne et l’avait payé de sa vie. Enfin de sa mort. Enfin, je ne sais pas comment on peut dire. En tout cas, en perdant son âme, il avait été effacé définitivement de la surface de la Terre. On ne savait pas trop pourquoi les choses fonctionnaient comme ça. Les gris, dont l’âme se détruisait à leur mort, pouvaient rester sur Terre, les blancs qui se la faisaient voler disparaissaient.

En tout cas, le fantôme gris qui possédait l’âme avait été de nouveau enfermé par Léonidas, mais on ne se cachait pas qu’il représentait une menace.

Tendant l’oreille, j’analysai les bruits. La machine à coudre de Fanny, l’exclamation du capitaine abattant une carte à jouer... Rien d’inhabituel. Puis on entendit un frottement au-dessus de nos têtes et on s’immobilisa. Au même instant, j’aperçus une ombre au bout du couloir.

–	Quelqu’un ! soufflai-je en relevant la pointe de mon épée et en me concentrant au maximum.

Ce n’était que Léonidas ! Je reconnaissais de loin sa démarche de lion, l’énergie dans le mouvement de ses cheveux bruns, le battement souple et décidé des lames de cuir sur ses cuisses. Tout en s’approchant, il rengaina son épée, un simple geste qui fit gonfler de manière impressionnante les muscles de ses bras débordant de sa cuirasse. Une ride lui barrait le front. Je demandai précipitamment :

–	Vous avez vu quelque chose ?

Il hocha la tête :

–	Un nouvel escalier. Au deuxième étage. Montant à une porte qu’on ne voit pas depuis le couloir.

–	Un escalier qui n’existait pas ? Et la porte, elle donne... sur le grenier ?

–	Oui. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur, mais c’est un vrai capharnaüm. En tout cas, je n’ai vu personne.

Le souffle court, Liam s’inquiéta :

–	Et si c’était le fantôme qui a piqué l’âme de Qui-se-la-joue ? Il vous connaît, vous l’avez déjà rattrapé une fois, il a intérêt à se cacher de vous.

Je protestai :

–	Il n’aurait pas pu créer un escalier. Le manoir appartient à Raoul, personne d’autre n’a le pouvoir de le modifier.

Je voulais dire par là que le manoir appartenait à l’imagination de Raoul.

Il y eut un silence. En fait, on n’avait aucune certitude sur le fonctionnement de ce monde, on ignorait même si les lois qui le régissaient étaient immuables. Léo et Liam se regardèrent. Après s’être cordialement haïs et méprisés, ils formaient maintenant le noyau dur de la défense du manoir. Le responsable des lieux était en théorie le docteur Roy mais, si notre psychiatre était aimable et toujours à l’écoute, il n’avait pas l’étoffe d’un chef, malgré son titre officiel de « médecin-chef ».

Pour ce qui concernait le service, évidemment, le maître absolu était Raoul, notre majordome. Il avait créé ce manoir à l’image de celui où il avait servi de son vivant, une demeure cossue, extérieur xve siècle, intérieur xixe – ce qui expliquait qu’on n’ait pas l’électricité.

Liam demanda :

–	On donne l’alerte ?

–	Pour l’instant nous ne sommes sûrs de rien, temporisa Léonidas. Prévenons juste chacun de se tenir sur ses gardes.

Je tentai une fois de plus de me rassurer :

–	Les fantômes gris n’ont de toute façon aucune possibilité de sortir de l’enfer !

Je n’eus pas de réponse. Parce que celui qui avait pris l’âme de Qui-se-la-joue avait peut-être aujourd’hui la même réalité corporelle que nous, et pouvait agir sur certaines choses, tout comme nous...

Sauf qu’il n’avait pas la clé de sa prison !

Comme s’il avait suivi le même cheminement de pensée, Léonidas décréta :

–	Je vais vérifier la porte de la cave.

Cette fois, on le suivit vers le hall.
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À notre grand soulagement, la porte située entre les deux volées d’escalier était toujours fermée. Léo s’accroupit devant et passa son index sur le carrelage. Il ramena de la poussière couleur de rouille ! Or tout, au manoir, était d’une propreté impeccable. Nos regards remontèrent aussitôt à la verticale... Juste au-dessus se trouvait la serrure, et son trou était aussi maculé de rouge !

–	C’est pas vrai..., souffla Liam.

À cet instant, comme s’il avait détecté notre anxiété, le docteur Roy surgit du couloir de l’administration, ses sourcils broussailleux dessinant deux points d’interrogation :

–	Un problème ?

–	Cette porte a été ouverte de l’intérieur, indiqua Léonidas.

Le médecin-chef passa sa main sur son crâne chauve puis, d’un geste mécanique, il fit bouffer les touffes de cheveux qui ornaient ses tempes, signe chez lui de tourment extrême.

–	Je vais vérifier les fiches, décréta-t-il finalement en revenant sur ses pas.

En effet, si quelqu’un quittait le manoir, sa fiche disparaissait.

Léo décida à son tour :

–	Il faut que je parle à Raoul.

Et il disparut dans le corridor derrière le docteur. Naturellement, on lui emboîta le pas.

Comme la plupart des bureaux étaient inoccupés, on laissait les portes ouvertes pour profiter de la lumière mais, quand on bifurqua à droite, on retrouva les lanternes. On tourna à gauche et on suivit un couloir plus étroit jusqu’à son extrémité soulignée par des moulures de bois. Léonidas frappa à la dernière porte, ouverte.

La pièce était tout aussi aveugle que le couloir, éclairée par une lampe à pétrole. C’était la chambre de Raoul. Je n’y étais jamais venue, et la trouvai déprimante. Dans les niches des murs étaient entassés des pots, des cuvettes, des brocs (qu’on utilisait sans doute autrefois pour le service des chambres) et aussi les couverts précieux qu’on ne pouvait pas laisser à la portée de n’importe qui. Un décor à la fois de cuisine et de débarras. L’ancien majordome avait reconstitué son cadre de vie d’alors, même la collection de cloches alignées contre un mur et reliées aux chambres pour permettre aux maîtres de le sonner à toute heure.

Son ameublement personnel était très modeste : un lit étroit, une chaise et une commode un peu déglinguée. Il illustrait mieux qu’un discours la vie des serviteurs d’autrefois. De toute façon, leurs horaires ne devaient pas leur laisser vraiment le temps de moisir dans leur gourbi.

En nous apercevant, Raoul se dressa d’un coup, comme pris en faute. Liam le comparait à Nestor dans Tintin, et la ressemblance me frappa à cet instant. Sa réaction me fit mal au cœur. Même mort, même avec les énormes responsabilités qui étaient les siennes, il n’arrivait pas à se détacher de sa servitude.

Léo n’étant pas du genre ronds-de-jambe et atermoiements, il lança tout de go :

–	Avez-vous créé un escalier pour monter au grenier, Raoul ?

Le majordome eut un haut-le-corps :

–	Au grenier ? Ciel non !

–	Pourtant il y en a un.

Pour la première fois, je vis Raoul perdre contenance. Il bredouilla :

–	C’est... impossible ! Où ?

–	Deuxième étage, bout du couloir de droite.

Le majordome en fut carrément désarçonné :

–	Il y en avait un autrefois à cet endroit... Mais... nul autre que moi ne peut intervenir sur le manoir !

Liam s’informa :

–	Raoul, est-ce que ce manoir est la reproduction exacte de celui où vous avez travaillé ?

–	Absolument, monsieur. À ceci près que j’en ai doublé la surface intérieure.

Intérieure, pas extérieure, ce qui expliquait qu’on ait une impression aussi étrange le jour où l’on y entrait pour la première fois. J’intervins :

–	Cet escalier se trouve dans la partie d’origine ?

–	Oui, mademoiselle, et je l’avais supprimé.

–	Vous l’aviez supprimé ?

Liam réagit aussitôt :

–	Personne ne peut intervenir sur le manoir... sauf quelqu’un dont ce serait aussi le rêve.

–	Comment cela ? articula Raoul, atterré. Personne ne peut avoir le même rêve que moi !

Mais sa voix mourut sur ses lèvres, et ses yeux disaient sa subite incertitude. Léonidas le remarqua aussi :

–	Si, il y a quelqu’un, n’est-ce pas ?

Raoul se décomposait à vue d’œil :

–	Peut-être... un ancien employé de cette maison.

–	Quelqu’un qui pourrait avoir mérité l’enfer ?

–	Oh, monsieur, bredouilla Raoul, je ne me permettrais pas d’en jug...

Léonidas le coupa :

–	Soyez honnête, Raoul. Voyez-vous une personne qui ait un rapport avec ce manoir et soit susceptible d’être enfermée en bas ?

–	Le régisseur, souffla alors Raoul en s’effondrant, et je suis d’avis qu’il le mériterait.

–	On avance, se félicita Léonidas. Qu’a-t-il fait, votre régisseur ?

Raoul dut s’asseoir sur le lit. Ses jambes ne le portaient plus, il semblait vieilli de dix ans.

–	C’était un triste sire, monsieur. Il avait abusé de bien des paysannes sur le domaine. Et si leur père ou leur mari se plaignaient, il les renvoyait.

Je m’étonnai :

–	Les paysans dépendaient de lui ?

–	Bien sûr, mademoiselle. Ils n’étaient pas propriétaires de leurs fermes, juste métayers. Tout appartenait au maître du manoir.

–	Et le maître était d’accord avec son régisseur ?

–	Il avait bien d’autres préoccupations. De si haut, on ne voit guère les fourmis qui œuvrent sur ses terres.

–	Super sympa, commenta Liam.

Je ricanai :

–	Je suppose que, de si haut, il ne pouvait pas non plus s’abaisser à leur prendre de l’argent.

Raoul s’offusqua :

–	L’argent que gagnaient les paysans appartenait en partie au maître, mademoiselle !

–	Laissons tomber, trancha Liam. Qu’est-il arrivé, alors ?

–	Ayant épuisé les ressources de la campagne, le régisseur s’est attaqué à celles de la maison. La fille d’une cuisinière, très mignonne, que ma femme avait embauchée pour l’aider au service. Elle venait d’avoir treize ans, et nous l’aimions tant ! Quand nous nous sommes aperçus de ce qui arrivait, il était trop tard, la petite était déshonorée.

Le mot était à l’image de Raoul, mais il ne me fit pas rire. Le majordome reprit d’une voix sourde :

–	Nos maîtres étaient d’honnêtes gens. Ils ne pouvaient pas tolérer sous leur toit une fille grosse d’enfant et non mariée, ils ont dû la chasser.

J’en fus suffoquée :

–	Une femme ne pouvait pas être enceinte sans être mariée ?

–	Ciel non ! La morale le désavoue, et Dieu punit ce péché.

Je m’insurgeai :

–	Dieu punit ce « péché » ? Dans ce cas, pourquoi les maîtres s’en sont-ils mêlés ? Il n’y avait qu’à Le laisser faire !

Liam ajouta d’un ton grinçant :

–	Parce que dans ce cas précis, ce sont les hommes qui ont puni cette fille, non ?

Raoul semblait accablé, pourtant il reprit la défense de ses maîtres :

–	Ils ne pouvaient faire autrement. Qu’aurait-on pensé d’eux ?

Je trouvais tout ça d’une débilité profonde. Je conclus :

–	Donc, la fille et le régisseur ont été renvoyés...

À ma grande surprise, Raoul répondit :

–	Certes non, mademoiselle, pas le régisseur.

–	Quoi ? On renvoie la fille qui a été agressée et pas l’homme qui l’a agressée ?

–	C’est aux filles de demeurer inflexibles, décréta Raoul d’un ton un peu trop raide.

Liam monta à son tour au créneau :

–	Inflexibles ? Contre plus fort qu’elles ?

Raoul parut embarrassé. Finalement il déclara :

–	La loi ne prévoit pas de punition pour le suborneur.

« Suborneur » ! Rien que le mot sentait le rance. Mais je l’oubliai aussitôt, car je fus sidérée par la fin de la phrase :

–	... C’est pourquoi je m’en suis chargé.

Léonidas s’amusa :

–	Vous, Raoul, vous avez fait votre loi ?

Apprendre que le majordome avait oublié un jour ses principes était en effet comique. Sans expliquer comment il avait réglé le problème, il reprit :

–	Le matin où la petite partit, j’en fus très affecté. Où pouvait aller une enfant de son âge, qui n’avait connu que le domaine ? Je lui donnai de l’argent, pour qu’elle puisse manger et coucher sous un toit jusqu’à ce qu’elle trouve un travail. Cependant j’étais terriblement inquiet pour elle, plus que sa propre mère, qui s’était résignée.

Je vis soudain Raoul d’un autre œil : bien qu’il paraisse très conventionnel – rien qui dépassait –, s’il était au manoir, c’est qu’il n’avait pas admis sa mort. Qu’il était donc capable de révolte. Il poursuivait :

–	Dès ma première journée de repos, soucieux de son sort, je me mis à sa recherche. Je battis la campagne sans trouver personne qui l’ait vue passer. La semaine suivante, j’écumai une autre partie du pays. Rien. Elle semblait s’être volatilisée. Elle m’avait juré de nous écrire pour nous dire où elle était, mais les jours passaient, et nous n’avions aucune nouvelle.

Il eut comme un sanglot silencieux qui m’impressionna, parce que je ne pensais pas qu’il puisse se laisser déborder par ses sentiments. Il crut devoir s’en justifier :

–	Je la connaissais depuis sa naissance, vous comprenez, et je la considérais comme ma fille, puisque ma femme et moi n’avions pas d’enfant.

Il parlait comme si tout était dit, pourtant il n’avait pas raconté l’essentiel. Je le poussai :

–	Vous avez fini par apprendre ce qui était arrivé ?

–	Par... le découvrir, oui. (Sa voix s’étrangla un peu.) En trouvant la petite pendue dans le grenier.

On en eut le souffle coupé. Pendant quelques secondes, on ne bougea plus. On comprenait pourquoi, en reproduisant le manoir, Raoul avait supprimé l’escalier qui montait là-haut.

Léo, le moins sensible d’entre nous, retrouva vite ses esprits :

–	Vous avez dit que vous aviez réglé le cas du régisseur...

Raoul se redressa, un peu honteux de s’être laissé aller :

–	Ne pouvant le faire renvoyer en raison de sa conduite avec les femmes, je me suis arrangé pour le faire renvoyer pour autre chose. Comprenez, j’ai pensé : « Qui est malhonnête avec les filles l’est certainement par ailleurs. » J’ai épluché sa comptabilité, interrogé les paysans, et là, j’ai remarqué qu’il y avait une différence entre ce qu’il leur prenait et ce qu’il inscrivait dans le registre. Différence qui disparaissait évidemment dans sa poche. Poursuivant mon enquête, j’ai su qu’il avait acheté une grosse maison à deux lieues d’ici. Alors j’ai fait une chose dont je ne me serais pas cru capable : j’ai posé sur le bureau du maître le registre de la comptabilité et glissé dedans le relevé des versements des métayers.

Je m’exclamai :

–	Nous sommes fiers de vous, Raoul !

Et, ce qui était très rare, il sourit. Il prenait soudain un visage humain, vivant, presque beau, lui qui avait d’ordinaire la grisaille des murs. Puis l’abattement le saisit de nouveau :

–	Et j’apprends qu’il est ici... Qu’il habite les sous-sols du manoir... Car personne d’autre n’a pu reconstituer cet escalier.

–	Alors, conclut Léo, ils sont deux à s’être enfuis : le régisseur, capable d’agir sur le manoir et de concevoir une clé pour la porte, et un autre, qui a fait tourner cette clé dans la serrure. Pour cela il fallait que le second ait la même réalité corporelle que nous. C’est donc celui qui a volé l’âme de Qui-se-la-joue.

Un silence de plomb tomba sur nous. Enfin Raoul émit d’une voix sourde :

–	Ils ne peuvent pas prendre possession du manoir, il est protégé par les ondes que nous y diffusons le jour des morts.

–	D’où leur choix du grenier, nota Léonidas. Nous ne l’avons pas protégé, puisque personne n’avait la possibilité d’y accéder... Jeunes gens, nous retournons là-haut. Prenez vos épées !

Qu’il nous l’ordonne nous inquiéta. Surtout que (sauf preuve du contraire), contre des fantômes, une épée n’était qu’une arme psychologique.
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D’après le docteur Roy, aucune fiche ne manquait, ce qui signifiait qu’aucun fantôme n’avait quitté le manoir. À la vérité, j’en fus déçue. Égoïstement, je le reconnais, puisque le rôle du manoir était de cloîtrer les fantômes mauvais. D’autant que, si les gris restaient des spectres sans grand pouvoir tant qu’ils n’avaient pas d’âme, ils devenaient très dangereux pour les vivants s’ils s’en procuraient une.

Léonidas, Liam et moi, on remonta l’escalier d’honneur l’épée à la main. Mille pensées tournaient dans ma tête. Je me rassurai en me disant que le régisseur ne pouvait recréer dans le manoir que des choses ayant déjà existé, et que ça limitait les dégâts.

On prit le couloir opposé à celui de nos chambres, on longea la salle de réception qui ne servait jamais, et on grimpa au deuxième étage, inoccupé (à part la bibliothèque, à l’autre bout). Il y régnait une ambiance de désert. On n’osait même pas chuchoter, de crainte que les murs ne fassent écho à nos voix. Enfin, au fond d’un couloir, on découvrit le fameux escalier. Léonidas avait raison, d’en bas on n’apercevait pas la porte à laquelle il menait. Épée levée, on monta en retenant notre souffle.

Les marches n’avaient rien à voir avec le reste du manoir, elles n’étaient ni cirées ni entretenues, ce qui nous confirma que Raoul n’avait aucun rôle – même involontaire – dans leur apparition.

Saisis par une impression sinistre, on ralentit encore après le tournant de l’escalier. L’air glacé qui se glissait sous la porte ne nous laissait aucun doute : des fantômes gris avaient bel et bien pris possession du grenier. Des greniers car, s’étendant sur la totalité du manoir, il y en avait évidemment plusieurs.

–	Restez sur vos gardes, ordonna Léo, et fermez la bouche.

Une consigne simple, mais difficile à respecter si l’effroi nous prenait car, par un réflexe idiot, la peur décrochait la mâchoire. Je préférai mettre ma main sur mes lèvres. Je n’avais aucune envie qu’un fantôme gris aspire mon âme.

Léonidas poussa la porte avec lenteur, et je dus me raisonner pour ne pas redévaler l’escalier en courant.

Il y avait là-dedans une poussière lourde, preuve encore que Raoul avait bien condamné cet espace. Il y régnait un froid glacial.

Comme l’avait dit Léonidas, c’était un vrai labyrinthe, un fatras de meubles et d’objets en tout genre entassés par des générations de propriétaires. Un grenier est par essence un lieu qui se remplit sans jamais se vider. Les fantômes gris pouvaient se cacher n’importe où. Et si nous ne les voyions pas, eux nous voyaient sûrement. Bien que ce ne soit pas l’intérêt du manoir, j’espérais qu’ils n’auraient pas envie d’affronter le roi de Sparte et resteraient cachés.

Liam serrait le pommeau de son épée à s’en faire blanchir les articulations. Il avançait derrière Léonidas en inspectant l’espace à notre droite. Je me chargeai donc de celui de gauche. On n’entendait pas le moindre souffle. Quand on vira à gauche pour entrer dans un second grenier, je me sentis à moitié paralysée par l’angoisse. C’est que plus on s’éloignait de la porte, plus on se mettait en danger. Léonidas dut le mesurer aussi car, au milieu de cet espace, il ordonna qu’on fasse demi-tour : il fallait se rendre à l’évidence, il serait impossible de localiser les fantômes gris même s’ils étaient là.

Je repassai la porte avec un soulagement indicible. Léonidas décréta en refermant :

–	Liam avait raison, ils se cachent de moi. Ils n’attaqueront pas et on ne pourra pas les débusquer. Le mieux est de condamner cet endroit.

Je chuchotai :

–	Pourquoi se sont-ils réfugiés là plutôt que de quitter le manoir ?

–	Seul celui qui a une âme pourrait s’en aller, répondit Léonidas, et ce n’est pas simple. De plus, ils ont dû conclure un accord pour se sauver de conserve, parce qu’ils ont besoin l’un de l’autre.

Ça m’inquiéta :

–	Alors le régisseur va chercher lui aussi à voler une âme !

Léonidas eut un vague hochement de tête et, refermant la porte, il décida :

–	Elle s’ouvre vers l’extérieur, on va la bloquer.

Liam intervint :

–	J’ai une idée. Attendez-moi.

Et il dévala l’escalier, tandis que Léonidas s’adossait à la porte pour l’empêcher de se rouvrir. Je demandai à voix basse :

–	Vous savez qui est le gris qui possède une âme ?

–	Non. Il figure dans le fichier sous le nom de Jacques.

Pas de nom de famille, c’était la coutume. Car au manoir nous n’existions qu’en tant qu’individus, peu importaient les filiations. Léo ajouta :

–	Et le docteur Roy pense qu’il s’agit d’un pseudonyme.

Avec ça, on était bien avancés ! Moi qui appréciais d’ordinaire que le médecin-chef n’enquête pas sur ses pensionnaires, je commençais à regretter qu’il n’ait aucun moyen de faire parler ceux qui ne le voulaient pas. J’aurais aimé connaître le passé de celui-ci et savoir quel genre de danger il représentait.

Enfin, Liam revint avec une chaise qu’il cala sous la poignée de la porte.

–	Le bon vieux système D, commenta-t-il, assez content de lui.

Léonidas nota avec intérêt :

–	Judicieux... Ce sera parfait en attendant que Raoul pose un verrou. Maintenant, pas de temps à perdre, je dois vous entraîner.

On ne comprit pas ce qu’il voulait dire au juste, mais on le suivit vers la salle d’armes. Là, il expliqua :

–	Vu la situation, je vais vous apprendre à combattre les fantômes gris.

–	Euh... On peut vraiment les atteindre ? s’étonna Liam.

Car les fantômes avaient beau être visible dans l’atmosphère du manoir (plus ou moins selon qu’ils avaient ou non une âme), leur corps restait immatériel.

–	Des coups bien portés les affaiblissent, nous informa Léo. Question de concentration.

Sur ces mots, il se mit solidement en appui sur ses jambes et leva la pointe de son épée. On l’imita.

La concentration mentale que Léonidas nous imposait demandait un sacré travail. Parce que, pour que le coup porte, il fallait l’anticiper, penser le geste et son résultat, et visualiser le point d’impact. C’était avant tout notre esprit qui atteignait le fantôme, l’arme n’était que l’instrument. Léo insista pour qu’on se batte avec lui en le frappant réellement, seul moyen de mesurer l’impact de nos coups. On n’avait aucune envie de le blesser, mais il nous rassura : l’affaiblissement ne serait que momentané, et il était important que nous soyons trois à pouvoir combattre.

Je dois l’avouer, j’en ressentis une certaine fierté.

De toute façon, lors de cette première séance, il ne nous fit pas de cadeau, histoire de nous donner la mesure des difficultés que nous pourrions rencontrer, et aucun de nous deux n’arriva à le toucher. On s’épuisa à tenter de percer sa défense et, en même temps que la fatigue, vint le découragement. On demanda une trêve.

–	Deux minutes, accepta Léo, et vous reprenez l’entraînement.

Trop généreux...

–	Moi, j’ai à faire, conclut-il en sortant.

On s’assit contre le mur pour reprendre notre souffle. Au bout de deux (ou plutôt trois) minutes, on se releva sans conviction, et Liam me dit :

–	Une chose m’intrigue. Si l’âme du régisseur était pourrie au point de se détruire à sa mort, c’est qu’il a sans doute commis encore pire que ce que nous a raconté Raoul, tu ne crois pas ?

–	Hum...

Et je repensai à Raoul. Il avait une soixantaine d’années, et la mort l’avait surpris pendant son service. De quoi était-il décédé aussi subitement ?

À peine m’étais-je posé la question que je redoutai déjà de connaître la réponse : s’il avait fait renvoyer le régisseur, celui-ci avait pu se venger en le tuant.

Raoul aurait été assassiné... Comme moi !

La colère me submergea d’un coup et me donna une énergie folle pour me battre. Je ne me contrôlai plus et... je passai mon épée à travers le corps de Liam. Il se plia en deux.
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À ma grande honte, Liam resta un moment affalé sur le sol, sans réaction. Quand il put enfin se redresser, il m’assura, pour me déculpabiliser, que ce genre d’accident lui apprendrait à se méfier. Il dut malgré tout rester un long moment adossé au mur, tête baissée, sans force.

Je m’assis près de lui et, essayant de justifier un peu ma violence, je lui racontai ce qui m’avait traversé l’esprit au sujet de Raoul, de son éventuel assassinat. Une pensée qui me renvoyait à une affreuse douleur. D’ailleurs Liam ne fut pas dupe. Relevant la tête avec difficulté, il souffla en l’appuyant au mur :

–	Et à ton sujet... il ne t’est rien revenu ?

–	J’ai juste revu la rue... Et j’y étais seule, alors que d’habitude je rentrais du collège avec Bleuenn.

–	Pourquoi n’était-elle pas là ?

Sa question me surprit. Pourtant je pus y répondre, parce que s’il y avait des trous, ou plutôt des gouffres dans mes souvenirs après l’agression, je me rappelais assez bien ce qui l’avait précédée :

–	Son frère aîné avait avalé trop de somnifères. Comme ses parents étaient absents, elle a dû elle-même appeler une ambulance et l’accompagner à l’hôpital.

–	Bizarre que tu sois enlevée... précisément ce jour-là, émit Liam avec peine. Est-ce que le ravisseur pouvait savoir... que tu serais seule ?

–	Je ne vois pas comment. À mon avis, il a juste profité de l’occasion.

–	Il aurait enlevé quelqu’un au hasard, et ce serait tombé sur une fille de riche ?

–	Peut-être qu’il me surveillait, et le jour où il a vu que j’étais seule...

Liam réfléchit avant de demander :

–	Comment as-tu su pourquoi Bleuenn était absente ?

De nouveau, je fus intriguée par sa question. Je ne voyais pas le rapport avec mon enlèvement.

–	Elle m’a téléphoné de l’hôpital de la Cavale Blanche. Ça m’a fichu un coup. Quand j’étais petite, j’avais une grande admiration pour son frère. J’adorai sa fossette au milieu du menton. Et puis il avait cinq ans de plus que nous et une carrure d’athlète.

–	D’accord, grimaça Liam, je ne peux pas lutter...

Je lui adressai une moue amusée :

–	Il y a un âge où les filles sont troublées par les muscles et la mauvaise éducation. Elles ont des goûts pourris mais, rassure-toi, ça leur passe.

–	Je l’espère.

J’ironisai :

–	Parce que les garçons, eux, ne regardent pas d’abord les filles bien aguichantes, bien maquillées ?

Il secoua la tête avec un sourire moqueur.

–	Dès que tu te sentiras mieux, dis-je, on ira parler à Raoul.

Il acquiesça. Liam avait une âme d’enquêteur, c’était le cas de le dire dans un monde où l’âme était tout ce qui nous restait.

Encore que son cas soit très spécial. À cause des traitements qu’il avait subis, il gardait un corps presque matériel, même dans le monde des vivants où nous n’étions en principe que des ombres. Évidemment, au manoir, l’atmosphère concentrant les pixels, on ne remarquait pas la différence avec les vivants : tous ceux qui avaient une âme y conservait leur aspect, au point que certains mettaient beaucoup de temps à découvrir qu’ils étaient morts. À commencer par moi. La particularité de Liam lui permettait de faire des choses impossibles aux autres, mais le rendait peut-être aussi plus sensible aux blessures, car il lui fallut du temps pour se remettre de mon coup d’épée.

Quand enfin il tint debout, on partit à la recherche de Raoul.

On le trouva dans l’escalier d’honneur, à briquer les dragons de bois qui ornaient le bas des rampes. Impossible de le dissuader de frotter, bien que ce soit inutile au manoir : rien ne vieillissait ni ne se salissait. On bavarda un moment avant que j’en vienne à la question qui nous préoccupait : de quoi était-il mort ?

Il eut une infime crispation, puis répondit de son air pétri de dignité :

–	Je l’ignore, mademoiselle.

Liam intervint :

–	Est-ce que le régisseur ne pourrait pas en être responsable ?

Raoul marqua une réelle surprise :

–	Certes non, monsieur. Il avait été renvoyé, ce qui est un grand déshonneur. Et sa fierté lui ordonnait de quitter les lieux sur-le-champ.

Il était d’une naïveté confondante, il voyait tout le monde à son image ! Moi qui étais beaucoup plus jeune, je savais que certains étaient capables d’horreurs, comme d’enlever et de tuer sans raison une adolescente qui ne leur avait rien fait. Cependant, il précisa :

–	D’ailleurs, depuis l’instant où le maître lui a signifié son congé, je ne l’ai pas revu.

–	Personne ne l’a revu ?

–	Personne, mademoiselle. Il est parti dans l’après-midi, les cuisinières me l’ont assuré.

Liam ne lâcha pas l’affaire pour autant. Dans un souffle (j’étais sûre qu’il souffrait plus qu’il ne voulait le dire), il s’informa :

–	Où sont les cuisines ?

–	Les cuisines, monsieur ?

Liam adopta un ton moqueur :

–	Ne faites pas l’ignorant, Raoul. Même si elles ne servent plus, il y en avait.

Je l’aiguillonnai :

–	Est-ce qu’il s’agit du rez-de-chaussée occupé aujourd’hui par les fantômes gris ?

–	Ciel non, mademoiselle ! Je ne l’aurais pas permis. Les fantômes n’occupent que la partie du sous-sol abritant les caves, ils n’ont pas accès au secteur des cuisines.

Liam prit sa tête d’inquisiteur :

–	Auriez-vous par hasard condamné les cuisines parce que vous y étiez mort ?

–	Nullement ! Nullement ! Et croyez-moi, je l’aurais bien préféré. Hélas...

–	Hélas quoi ?

–	J’ai si honte... Quand je me suis senti mal, j’étais à l’étage où se tenait la réception. J’ai dû poser mon plateau et m’éclipser pour ne pas choir sur place. Je n’ai malheureusement pas eu le temps d’atteindre l’office. Ma gorge enflait, je me suis senti suffoquer. Et je me suis effondré sur ces marches, ici même, dans l’escalier d’honneur. Quelle humiliation ! Quel embarras pour mes pauvres maîtres !

C’était bien Raoul ! Pour se permettre de s’éclipser, il avait fallu qu’il soit quasiment mort, et il ne se souciait que de l’embarras de ses maîtres !

Liam insista :

–	Pourquoi avoir condamné les cuisines, si elles n’ont pas de rapport avec votre mort ?

–	J’ai senti que je devais le faire, monsieur. Maintenant, si monsieur et mademoiselle veulent bien m’excuser, j’ai mon service...

Quel service, on se le demandait. Personne ne requérait vraiment ses soins, ce qui ne l’empêchait pas de s’activer de-ci de-là, veillant sur les pensionnaires. J’attendis qu’il ait disparu pour chuchoter :

–	Poison ?

–	Peut-être. Il est mort le jour où le régisseur est parti, et il a fermé l’accès des cuisines. Il a dû se passer quelque chose dont il n’a pas conscience.

–	Ou dont il refuse de se souvenir.

Liam réfléchit tout haut :

–	La porte et les fenêtres du rez-de-chaussée donnant sur la cour sont murées... Mais l’accès aux cuisines depuis l’intérieur, où se trouve-t-il ? Parce qu’il fallait bien que le personnel circule entre le haut et le bas pour assurer le service, non ?

J’eus alors une illumination :

–	Je sais ! Je sais par où on descendait aux cuisines !

J’avais raison, les moulures encadrant le fond du couloir, près de la chambre de Raoul, ne constituaient pas un ornement : c’était le chambranle d’une ancienne porte.

–	Alors, conclut Liam, les cuisines sont bel et bien condamnées de l’intérieur comme de l’extérieur. Et sûrement pas sans raison.

Du coup, on était curieux de les voir, ces cuisines. Mais comment les atteindre vu que tout était clos ? Et inutile de songer à rouvrir les accès, on ne pouvait pas agir sur le rêve de Raoul.

En réalité, nous étions loin de tout savoir sur le manoir. A priori, il était une sorte de copie de l’au-delà, avec son paradis et son enfer. Il était même une forme d’au-delà : « au-delà » de la vie. Pourtant, il était moins définitif, puisque les choses continuaient d’y évoluer, que les fantômes gris pouvaient s’échapper, nous attaquer, récupérer une âme...

On revint vers le hall pour scruter les murs avec l’espoir de découvrir un passage dissimulé. Il ne comportait réellement que quatre portes : celle de l’entrée, celle de l’administration, celle du restaurant et celle de l’enfer.

Nous n’avions toutefois jamais exploré le dessous de l’escalier. Or les énormes volées de marches, formant deux grandes parenthèses menant à l’étage, dégageaient à l’arrière un vaste espace. On s’y faufila.

Pas de porte là non plus, mais une grande plaque métallique à mi-hauteur du mur. Liam n’en fut pas aussi déconcerté que moi. Il saisit une languette métallique et, dans un grincement sinistre, fit coulisser la plaque vers le haut, découvrant un trou noir.

–	C’est un monte-plats, expliqua-t-il. Il y en a dans beaucoup de maisons anciennes, ça servait à faire circuler les plats entre le haut et le bas. (Il regarda dans le trou.) Le mécanisme a disparu.

J’étais un peu oppressée. Nous avions devant nous un accès aux cuisines auquel Raoul n’avait pas pensé. Et maintenant qu’il nous tendait les bras, il me flanquait la trouille. Rien que l’idée de descendre par là...

Liam referma et chuchota :

–	Avant de se risquer en bas, il faut parler au docteur Roy, il doit savoir des choses sur la mort de Raoul.
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Soulagée que notre expédition soit remise à plus tard, je suivis Liam vers le bureau du médecin-chef. On pensait que notre psychiatre préféré s’abriterait derrière le secret professionnel, mais il se montra sincèrement étonné :

–	Ma foi, Raoul n’a pas jugé utile de me faire des confidences, et je ne lui ai pas posé la question. Il était ici bien avant moi...

Liam lui raconta ce qu’on avait appris sur le régisseur, la mort brutale du majordome dans l’escalier, et qu’on soupçonnait un empoisonnement.

–	Choisir le poison aurait été risqué, nous fit-il observer, car dans ce genre de maison, tous les domestiques mangeaient à la même table. Du poison dans un aliment aurait pu atteindre d’autres personnes.

Je contrai à mon tour :

–	Mais rien ne dit qu’il soit le seul à être mort ce jour-là.

–	C’est juste, admit le docteur, vous devriez poser la question à Christine.

Il avait raison. L’institutrice nourrissait un amour immodéré pour l’histoire, elle n’avait pas pu faire l’impasse sur un sujet aussi capital que le manoir.

L’école se trouvait dans le parc. On aimait y aller, parce que ce secteur du domaine était toujours inondé de soleil et qu’on adorait le spectacle de la mer, le calme de la crique et le mystère de l’île de notre capitaine pirate.

La vieille institutrice avait reconstitué l’école où elle avait autrefois enseigné, et le fronton à l’ancienne annonçait : « ÉCOLE DE FILLES ».

Elle était là, inscrivant la morale du jour sur le tableau, toute pimpante dans sa robe façon Fanny (donc à la mode du xixe siècle). Quand elle sut qu’on en appelait à ses compétences, son œil s’alluma :

–	Un drame, au manoir, qui aurait fait plusieurs morts ?... Je vois un duel, au xviie siècle, avec deux morts... dont l’un fut en réalité décapité pour le « meurtre » de l’autre, les duels ayant été interdits par Louis XIII.

–	Ce serait plus tard, précisa Liam. Milieu xixe. On pense que le régisseur aurait pu empoisonner Raoul, et que d’autres personnes seraient mortes aussi.

–	Ma foi... je n’ai rien trouvé à ce propos dans les archives.

–	On se dit que c’est peut-être pour ce crime que le régisseur a perdu son âme.

Je m’informai :

–	D’ailleurs, qui décide si on garde ou si on perd son âme après la mort ?

Christine réfléchit un instant avant de déclarer d’un ton songeur :

–	Je me suis toujours représenté l’au-delà comme une main à plat. (Elle tendit la sienne devant elle.) Le dessous est à l’ombre, le dessus à la lumière. Les actes de notre vie entraînent notre position après la mort, dessus ou dessous... Mais ce qui décide des limites, je l’ignore.

Liam fit remarquer en observant sa propre main :

–	Oui, parce qu’entre les doigts, on voit de l’ombre et de la lumière. Où commence l’une, où s’arrête l’autre ?

–	Qui n’a jamais rien eu à se reprocher ? nota Christine.

–	Nos chambres sont claires, dis-je alors, les couloirs sombres. Il y a de la brume dans la cour et du soleil dans le parc.

Christine sourit d’un air curieusement espiègle pour son grand âge :

–	Au manoir, nous sommes tous un peu tourmentés, n’est-ce pas ? Il ne nous est guère possible d’avoir du grand soleil partout.

Je songeai à mon père, qui aimait les ciels d’orage, et une idée me vint :

–	Si les fantômes gris peuvent se rendre dans le monde des vivants, nous aussi, je suppose, et pas seulement Liam !

–	Sans doute, reconnut Christine avec une certaine réticence. Tu envisages d’aller hanter les vivants ?

–	Pas les « hanter », juste revoir mon père. Lorsque je l’ai quitté, il était très malade.

–	Cela ne te ferait aucun bien, trancha Christine, et à lui non plus.

Liam commenta du ton de la plaisanterie :

–	C’est comme en colo. Tu t’y plais, puis tes parents viennent te voir un dimanche... et quand ils s’en vont, tu te payes un cafard noir. Alors que si tu ne les avais pas revus, tout se serait bien passé.

Je résistai :

–	Je veux que mon père sache où je suis.

Christine s’opposa de nouveau :

–	Tu crois vraiment qu’il serait soulagé par ta visite ? Comment supporterait-il que tu repartes ? Il y a une morale des fantômes, Cléa. Tu n’as pas le droit de te glisser par effraction dans la vie des autres. Et puis, aimerais-tu qu’on entre dans ta chambre sans prévenir ?

Un peu fâchée, je détournai la conversation :

–	Je me demande juste comment on se rend dans le monde des vivants. Liam y va en taxi ou par la carte d’éternité, mais il est spécial. Nous, comment on fait ?

–	Je n’ai jamais essayé, répondit Christine. Il y a un temps pour tout. Un temps pour la vie et un temps pour la mort.

Elle m’agaçait :

–	Que vous n’ayez jamais essayé ne vous empêche pas de savoir comment on s’y prend !

Au lieu de répondre, elle dit :

–	Réfléchis, Cléa. Si c’est l’anxiété qui t’incite à aller visiter les vivants, tu ne leur transmettras que de l’angoisse.

–	Et si j’y vais avec sérénité ?

Elle secoua la tête, un sourire indulgent aux lèvres :

–	Tu n’es pas sereine, Cléa. Un jour, peut-être...

Son entêtement me pesa sur le cœur. Elle ne pouvait pas m’empêcher d’y aller quand j’aurais découvert comment faire, mais j’aurais aimé qu’elle soit d’accord. Parce que son avis m’importait beaucoup. Je tentai :

–	Et les médiums ? On dit qu’ils permettent aux vivants de communiquer avec les morts...

–	Peut-être... Cependant, un fantôme ne se manifeste que si les vivants l’appellent. Dans le cas contraire, il ne leur apporterait que la frayeur.

–	« Esprit, es-tu là ? » plaisanta Liam pour détendre l’atmosphère.

–	Dans ce cas, soupirai-je, c’est fichu. Mon père est trop... Enfin, il ne croit pas aux fantômes.

Papa ne croyait pas non plus à l’enfer ni au paradis, et il devait m’imaginer disparue à jamais dans le néant. Jusque-là, je n’avais songé qu’à ma peine et à ma colère. Je mesurai soudain l’épreuve qu’il avait dû vivre en apprenant que le ravisseur n’était pas venu chercher la rançon demandée, et qu’il m’avait tuée.

–	C’est mieux pour lui, m’assura Christine. Rechercher des fantômes fait souvent perdre pied. L’envie de leur parler peut tourner à l’obsession, la personne devient dépressive, taraudée à la fois par le besoin de retrouver le disparu et l’angoisse permanente d’être observée. À la fin du xixe siècle, beaucoup de gens furent admis en hôpital psychiatrique pour avoir trop pratiqué le spiritisme. Comprends-tu pourquoi je te déconseille de retourner dans le monde des vivants ?

Une affreuse détresse m’envahit. Je voulais revoir mon père, je voulais que tout redevienne comme avant ! Je hurlai intérieurement : « Papa ! »

Je vis la main de Liam se tendre vers moi pour m’apaiser, mais il n’acheva pas son geste. En effet, si son corps avait une certaine consistance, ce n’était pas le cas du mien ; ni lui ni moi ne sentirions donc le contact.

Il fallait que je me calme. Liam prenait très à cœur mes états d’âme et il avait dû, lui aussi, surmonter sa douleur. Il n’est pas facile de découvrir que votre vie vous a été volée, que ce soit par un criminel ou par une maladie.

Je pris une profonde inspiration et demandai avec le plus de détachement possible :

–	Et comment un mort peut-il contacter un médium ?

Là, Christine commanda :

–	Prenez votre cahier. Il est temps de se mettre à l’orthographe.

Pfff... Je soulevai mollement le plateau de mon pupitre pour sortir mon ardoise. Je ne m’attendais pas à ce qui allait suivre.
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Christine commença la dictée :

–	Un défunt peut échanger avec les vivants par l’intermédiaire d’un médium.

Sidérée, j’écrivis – avec déjà un doute sur l’orthographe de « défunts » et « médium ».

–	Tous les médiums ne manifestent pas le même type de don. Certains entendent des voix, comme Jeanne d’Arc : « Cette voix me disait qu’il fallait que je partisse et que je vinsse en France, et que mon père ne sût rien de mon départ. »

Ouah ! Des imparfaits du subjonctif !

–	Il y a aussi ceux qui ont des visions (comme Bernadette Soubirous qui vit apparaître la Vierge Marie à Lourdes), et ceux qui ont des rêves ou des pensées envoyés de l’au-delà par des défunts. Ces cas où le médium reçoit des messages qu’il n’a pas recherchés sont très rares. En règle générale, c’est lui qui sollicite les disparus.

–	Moins vite ! supplia Liam.

Christine reprit en articulant mieux, mais sans ralentir vraiment :

–	Certains médiums demandent aux morts de faire tourner une table pour manifester leur présence, ou de frapper des coups, ou de guider leur main pour écrire ou dessiner. Une autre pratique est d’installer des lettres en cercle, de poser au milieu un verre retourné et d’attendre que le fantôme impose à la main de pousser le verre vers certaines lettres, l’une après l’autre, jusqu’à former un mot.

–	Il n’a pas intérêt à vouloir écrire un roman, railla Liam.

Moi, je prêtais attention à chaque mot.

Enfin, Christine s’arrêta, et on put se relire. Mais j’étais plus intéressée par le fond du texte que par sa forme. Communiquer avec le monde des vivants...

–	Ça ne dit pas comment le mort prend contact avec un médium, remarquai-je.

Un court silence indiqua que Christine désapprouvait l’intention qui transparaissait derrière mes mots. Puis elle souligna du doigt ce que j’avais écrit à propos du médium : c’est lui qui sollicite les disparus.

Moi, je soulignai le début de la phrase :

– En règle générale.

Hélas, je n’obtins rien de plus.

J’attendis la fin du cours avec impatience et demandai alors à Liam :

–	Comment te déplaçais-tu dans le monde des vivants ?

Il haussa les épaules :

–	À l’époque où j’y suis allé, j’ignorais que j’étais mort, je n’avais donc pas de raison d’essayer autre chose que la marche à pied.

Liam était mon ami, mais il ne fallait pas trop compter sur lui pour m’aider à quitter cet endroit. Il s’arrêta subitement et observa le manoir :

–	À ton avis, où se trouve la salle blindée ?

Je parcourus des yeux la façade et repensai à la disposition des pièces. En partant des chambres, il fallait tourner à droite, et encore à droite pour y arriver, ce qui signifiait qu’elle se trouvait dans une aile parallèle à celle des chambres. Une aile qui aurait dû nous boucher la vue. Or, d’ici, je voyais ma fenêtre. Comme de ma fenêtre je voyais la mer. Ébahie, je m’exclamai :

–	La salle blindée est invisible de l’extérieur ! Ça veut dire...

–	Qu’elle se trouve dans la partie ajoutée par Raoul au bâtiment d’origine.

–	C’est pour ça qu’on y est en sécurité en cas d’arrivée d’un fantôme gris !

Liam leva les yeux vers les toits :

–	Il n’y a aucune fenêtre au grenier, ni lucarne ni vasistas. La seule issue est la porte, et on l’a bloquée.

C’était censé nous rassurer, pourtant je redoutais toujours que les gris puissent prendre possession de notre domaine. Celui qui avait une âme et le régisseur... peut-être encore plus dangereux, parce qu’il avait des comptes à régler avec Raoul. Je m’exclamai avec un peu d’effroi :

–	Si c’est le régisseur qui a tué Raoul, il pourrait bien s’attaquer de nouveau à lui pour prendre son âme... Ce serait une belle vengeance !

–	Damned, lâcha Liam. Il faut savoir de quoi est mort Raoul. On doit à tout prix visiter les cuisines.

On s’attela alors au problème du monte-plats. Comment l’emprunter pour descendre, et surtout remonter ? Parce qu’on n’avait aucune envie de rester coincés en bas !

Avec discrétion pour ne pas se faire repérer par Raoul, on alla y jeter un nouveau coup d’œil. Stupéfaction ! Une corde pendait dans le trou noir !

–	C’est toi qui as fait ça ? demandai-je à Liam.

Il parut troublé :

–	Je ne sais pas... Nos créations sont souvent involontaires...

En tout cas, ce n’était pas moi, il aurait fallu que je sois un peu plus motivée. Et j’aurais plutôt inventé une échelle, parce que je n’étais pas au top pour la corde lisse.

M’apercevoir qu’on avait une solution pour descendre ne me fit pas vraiment plaisir. Mais on ne pouvait pas l’éviter.
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Au soir, quand tout fut calme, on se munit d’une lanterne et on retourna au monte-plats. C’est là que Liam souffla :

–	Cette corde, j’espère que ce n’est pas un piège.

Il aurait mieux fait de ne rien me dire. D’autant que, sur ces mots, il s’y accrocha et se laissa glisser dans le trou... à l’instant où je réalisai que les cuisines se trouvaient au même niveau que l’enfer ! Trop tard, Liam était en bas et il ne remonterait pas avant d’avoir fouillé.

Je m’assis sur le bord, passai les jambes dans le conduit et attrapai la corde.

L’entraînement physique que nous imposait Léonidas portait ses fruits, je n’eus en fait aucun mal à descendre. J’en retirai une certaine satisfaction.

Je fus frappée par des odeurs de cuisine même avant d’arriver. Appétissantes et terrifiantes à la fois, car elles prouvaient que quelqu’un utilisait les lieux !

J’atterris près de Liam, qui était resté sur le socle du monte-plats, à un mètre au-dessus du sol. On examina les lieux. On voyait des légumes et des épluchures sur la table, des plateaux couverts de miettes, une immense coupe de fruits frais, un poulet à demi plumé, d’autres enfilés sur une broche... Et puis des torchons accrochés à la poignée d’un impressionnant fourneau, un grand évier en pierre où trempait de la salade... Une vraie cuisine à l’ancienne... en activité ! En revanche, il n’y avait personne.

Effarée, je murmurai :

–	J’espère qu’il n’existe pas un passage entre les cuisines et l’enfer.

Liam répondit dans un souffle :

–	Ce qu’on voit, ce sont juste les cuisines telles qu’elles étaient à l’heure où Raoul est mort.

Il avait raison : au moment de cette mort, on préparait un repas de fête. Raoul avait reproduit les lieux à l’identique et, au manoir, rien ne vieillissait. Ni les pensionnaires, ni les vêtements, ni les objets... ni les aliments. On sauta sur le sol carrelé.

Contre le mur, un long buffet supportait des plateaux vides. Sur l’étagère d’à côté s’alignaient des pots et des fioles. Ces dernières attirèrent particulièrement notre attention : c’était le genre de récipients à contenir du poison. Liam chuchota :

–	Si l’empoisonnement n’a touché que Raoul, il faut penser à quelque chose qu’il aurait été le seul à avaler.

–	Un médicament ? Un poison qu’on aurait glissé dans un médicament ?

On se mit aussitôt à la recherche d’un flacon marqué à son nom.

On n’en trouva aucun sur les étagères, et pas davantage dans le buffet. Restait un meuble haut et étroit, presque à l’angle de la pièce, du genre confiturier. Et fermé à clé.

–	Pas finaud de boucler un seul meuble, observa Liam. Un voleur sait tout de suite que c’est là qu’il faut fouiller.

–	Et nous aussi. Le tout est de l’ouvrir. (J’examinai le meuble.) Ma grand-mère cachait toujours la clé au-dessus...

Liam regarda vers le haut en ironisant :

–	Pour que tu ne voles pas ses bijoux ?

–	Penses-tu, juste ses chocolats. Partager n’était pas son genre.

Il en fut sponté 1, comme on disait à Brest. Il approcha une chaise et, en montant dessus, commenta :

–	Sympa, ta grand-mère. Les miennes étaient plutôt du genre à avoir toujours peur que je manque de quelque chose et à me bourrer de confiseries.

–	Elle non. Elle voulait m’apprendre que « dans la vie, on n’a pas toujours ce qu’on veut ». Mais ce n’était pas ma vraie grand-mère, juste la seconde femme de mon grand-père.

–	Qu’est-ce que ça change ? Si elle faisait une différence, c’était bien nul de sa part.

Liam passa la main sur le haut du buffet et ramena... une clé.

La bonne ! Clac ! La porte s’ouvrit.

Contrairement aux buffets (qui renfermaient du linge et de la vaisselle), le confiturier ne contenait qu’un morceau de gâteau et une coupe de noix très ordinaires. On renifla le gâteau. Il sentait juste le beurre, le chocolat et les noix, mais on n’y connaissait rien en poison.

Pour enfermer à clé un gâteau, il fallait être salement gourmand, et un chouïa égoïste. Appartenait-il à Raoul ? Et, dans ce cas, était-il le seul à en avoir mangé ?

Ou alors on faisait complètement fausse route.

Liam referma le confiturier et monta remettre la clé à sa place. C’est alors qu’il me signala une porte dans le coin sombre de l’autre côté du meuble.

Je m’en approchai et l’ouvris avec prudence.

C’était une réserve. Un râtelier de bouteilles de vin, des tonneaux et des sacs de toutes tailles. Après inventaire, il s’avéra que les tonneaux contenaient de la viande en saumure, les sacs du sucre, de la farine, des lentilles, des pois cassés... Rien qui retienne notre attention. Il y avait aussi des balais et des seaux près d’un placard fermé par un verrou à glissière.

Je soulevai la languette pour faire coulisser le verrou...

Liam m’arrêta brusquement, s’accroupit et posa sa main sur le sol devant la porte. Intriguée, je l’imitai. Et je sentis... un souffle glacé !


			



1. Expression bretonne : sidéré, interloqué.
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Inutile de dire que je ne dormis pas cette nuit-là. Je repensais sans cesse au souffle glacé et à ce qui aurait pu arriver. Parce que, croyant que c’était un placard, j’avais bien failli ouvrir la porte !

Je m’endormis si tard que j’eus du mal à me réveiller pour le cours de physique. Liam n’était pas passé me chercher. C’est en ne le voyant pas à la bibliothèque que je supposai que lui n’était même pas encore levé.

Les matières scientifiques nous étaient enseignées par Christophe, la quarantaine, du genre désabusé quand je l’avais connu, mais réconcilié avec l’existence depuis qu’il avait rencontré Fanny. Comme Christine, il prenait finalement un certain plaisir à nous donner des cours. J’avais réfléchi à beaucoup de choses pendant ma nuit blanche, et je profitai de l’absence de Liam pour m’informer :

–	Vous qui êtes un scientifique, Christophe, pensez-vous qu’un fantôme puisse vraiment faire tourner une table du monde des vivants ?

–	D’un point de vue de pure physique, non, répondit-il. Et Faraday a démontré que les tables ne tournaient que par une impulsion inconsciente des mains posées dessus.

–	C’est certain ?

Il ironisa :

–	Jusqu’à ce qu’on prouve le contraire.

–	Et vous croyez possible la communication entre vivants et morts par l’intermédiaire des médiums ?

–	Je ne m’avancerais pas sur le sujet.

–	Et les fantômes qui hantent le monde des vivants, comment se déplacent-ils ?

Christophe prit un air soupçonneux :

–	Pourquoi ces questions ? Tu n’envisages quand même pas d’aller chez les vivants ! Retourner dans un monde qui n’est plus le sien n’apporte que des ennuis.

On aurait cru entendre Christine ! J’éludai :

–	Oui, je sais... (Je me levai.) Je vais voir ce que fait Liam.

Et je sortis.

Grrr... Il fallait pourtant que je trouve comment on quittait le manoir et comment on se déplaçait dans le monde des vivants !

Liam n’était pas dans sa chambre ! Fanny, qui arrivait, m’informa qu’elle l’avait aperçu cherchant Raoul. Le traître ! il poursuivait l’enquête sans moi !

Je dévalai les marches et tombai sur lui alors qu’il sortait du couloir de l’administration. Sans me laisser le temps d’ouvrir la bouche, il dit :

–	Il paraît que Raoul est dans la salle de réception.

Ça me prit de court :

–	Je vois... Mais tu ne devais pas être au cours de maths ?

–	C’est qu’il m’est venu une idée pendant la nuit...

Pas la même qu’à moi, visiblement. Je remontai avec lui à l’étage en râlant :

–	Tu aurais pu passer me chercher ! Raconte-moi, au moins ! Quelle idée t’es ven...

Je m’interrompis net. Dans la serrure de la salle de réception, il y avait une clé. Une clé couleur argent, pas vieux bronze comme toutes les autres au manoir.

J’en avais vu un jour une semblable... sur la porte de ma prison. Mon cœur se mit à battre très fort, comme il l’avait fait ce jour-là quand je m’étais aperçue que mon geôlier l’avait oubliée dans la serrure. Un espoir fou m’avait alors envahie. Sur la pointe des pieds, j’étais montée jusqu’en haut de l’escalier, j’avais actionné la clé en silence...

Et elle n’avait pas tourné !

L’angoisse me coupa le souffle. Liam s’en aperçut :

–	Cléa ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

–	Il... avait... laissé la clé sur la porte...

–	Qui ?

–	Mon... ravisseur.

Il fronça les sourcils :

–	Ton ravisseur avait oublié la clé sur la porte ?

–	En fait... non. Il avait bouclé la porte de l’extérieur et laissé une clé à l’intérieur... mais qui ne correspondait pas à la serrure.

Je sentais encore le poids du métal dans ma main, le poids de ma détresse.

–	Un vrai sadique, gronda Liam. Il te donne de l’espoir juste pour le plaisir de le casser... Si tu veux mon avis, ton ravisseur ne voulait pas seulement de l’argent, il voulait te faire souffrir.

Cette affirmation m’effraya :

–	Pourquoi aurait-il fait ça ?

Je refusais l’idée que quelqu’un puisse me haïr au point d’imaginer un truc pareil ! Je devais tirer une sacrée tête, parce que Liam prit sa voix de psy :

–	Tout va bien, Cléa, tu es en sécurité.

–	Oui... (je respirai avec peine) je sais, ça n’a plus d’importance.

Je le disais, mais je ne le pensais pas. Tant que je n’aurais pas compris ce qui s’était passé et qui m’avait fait ça, je ne pourrais pas trouver la sérénité.

Liam eut un geste d’apaisement et ouvrit la porte de la salle de réception.

La pièce était immense. Elle ne servait jamais, pourtant tout y rutilait, du plancher aux lustres de cristal, des tables basses aux fauteuils (de styles différents selon les coins), en passant par les dessertes alignées le long des murs, et qui étaient couvertes de verres et de plateaux de petits-fours à moitié vides.

Raoul ouvrait les fenêtres pour aérer, comme si c’était d’une quelconque utilité. Dehors, il y avait de la brume, une situation courante de ce côté du manoir. Le temps ne changeait qu’à l’arrivée d’un nouveau pensionnaire, où le ciel prenait un moment la couleur de son état d’esprit. Pour moi, c’était la tempête.

Liam demanda à Raoul s’il aimait les noix, et celui-ci répondit :

–	Les noix, monsieur ? En aucune façon, Dieu m’en préserve.

–	Dieu vous en préserve ? s’étonna Liam.

–	C’est que je les déteste, monsieur.

Comprenant où Liam voulait en venir, j’enchaînai :

–	Vous ne vous en mettiez donc pas de côté. Et du gâteau, vous en gardiez pour vous dans le confiturier ?

Il nous considéra avec stupéfaction :

–	Jamais. Où avez-vous pris de pareilles idées ?

Je vis soudain ses yeux devenir vagues. Il était en train de comprendre, mais j’ignorais quoi. Enfin il articula :

–	Et de quel confiturier parlez-vous ?

Liam avoua :

–	On est allés aux cuisines. En passant par le monte-plats.

Raoul se décomposa. Il répéta comme un écho :

–	Par le monte-plats... Quelle imprudence ! Quelle imprudence !

Parlait-il de la nôtre ou de la sienne ? Puis il décréta :

–	Il faut d’urgence en bloquer l’ouverture.

Liam l’arrêta :

–	Attendez, Raoul. Pourquoi y a-t-il un gâteau entamé et des noix dans un meuble fermé à clé ? Vous savez qui a pu faire ça ?

–	Je crains... que ce ne soit moi, monsieur. Involontairement. En reconstituant le manoir.

Je m’informai :

–	Parce que vous n’aimez pas les noix ?

–	Plutôt pour m’en protéger, mademoiselle. Parce qu’en réalité, ce sont elles qui ne m’aiment pas. Dans mon enfance, elles ont failli me tuer.

–	Vous vous êtes étouffé avec ?

Raoul resta muet, moulinant visiblement de sombres pensées. Liam se fit inquisiteur :

–	Les symptômes que vous avez ressentis dans l’escalier le jour de la réception... gonflement de la gorge, étouffement... ils ressemblaient à ceux qui avaient failli causer votre mort quand vous étiez enfant, n’est-ce pas ?

Raoul fixait le mur sans répondre. Chez lui aussi, la lumière se faisait, bien qu’avec d’autres conséquences. Liam résolvait une énigme, lui découvrait une réalité qui le stupéfiait.

–	Ce sont les symptômes d’une allergie violente, affirma Liam.

Il avait passé un bon bout temps à l’hôpital, il s’y connaissait en diagnostics.

–	Mon allergie aux noix..., confirma Raoul, atterré. Il y avait sûrement des noix dans le gâteau !

–	Et tout le monde pouvait en manger sans risque, sauf vous ! Est-ce que ce gâteau n’aurait pas été offert par le régisseur ?

Raoul serra les lèvres, de crainte sans doute que le moindre mot, en dévoilant son émotion et sa colère, mette à mal sa dignité. Il avait fait payer le régisseur, et le régisseur lui avait rendu la monnaie de sa pièce !

Je sentis monter en moi la même émotion et la même colère. Pour lui, pour moi. J’aurais voulu qu’il raye, efface, supprime, détruise à son tour ce qui l’avait détruit. Oui, à cet instant tout changea pour moi. Je voulais me venger de mon agresseur ! Il fallait que je découvre qui il était !

Raoul marmonna qu’il allait condamner le monte-plats et quitta la pièce, un peu trop raide. Je grognai avec une rage mal contenue :

–	C’est insupportable de découvrir un truc pareil et de ne rien pouvoir faire !

Semblant émerger de lointaines pensées, Liam répondit avec un sourire affectueux :

–	Je ne crois pas que la vengeance fasse partie des bonnes manières de l’au-delà.

Sur le fond, il avait raison, mais je me fichais des bonnes manières ! Je voulais punir les coupables ! Tentant de desserrer les dents pour qu’il ne remarque pas la profondeur de ma rage, je déclarai d’un ton déterminé :

–	Maintenant je suis prête. Je veux savoir qui m’a tuée. Je veux retrouver mes souvenirs.

Liam ne me parut pas débordant d’enthousiasme. Depuis que j’allais mieux, il n’avait plus vraiment envie de faire ressurgir mon passé. Je crois qu’il avait encore plus peur que moi de ce que je risquais de découvrir. J’insistai :

–	Tu es d’accord pour m’aider ?

Il me regarda d’un drôle d’air, puis répondit :

–	Tant que tu ne retrouveras pas le nom de ton collège et l’heure à laquelle tu en es sortie, je ne pourrai pas consulter la carte d’éternité.

En plus, j’eus l’impression qu’il pensait à autre chose.
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Liam était accablé. Cléa voulait savoir, ça devait arriver. S’il avait hésité à s’attaquer à son problème, c’est qu’il avait peur qu’elle s’en aille. Ceux qui résolvaient l’énigme de leur mort choisissaient souvent de partir pour l’au-delà – le vrai, celui où l’on n’avait plus de soucis ni d’angoisses. Mais Cléa était malheureuse. Il avait vu son saisissement devant la clé, sur la porte. Elle était encore très perturbée, et il craignait maintenant qu’elle ne veuille chercher refuge auprès de son père. Il était donc confronté à un second danger : qu’elle reparte sans avoir rien résolu et reste hanter la maison paternelle. Et là, il aurait tout perdu.

Il fallait au moins qu’elle puisse faire un vrai choix. Et pour ça, il devait reprendre l’enquête, c’était le seul moyen de lui apporter la paix. Ses problèmes personnels pouvaient attendre. Car ses problèmes n’en étaient plus vraiment, ils se résumaient à un simple mystère : pourquoi son père avait-il écrit sur sa valise « Liam de Falestan » ? C’était certainement son véritable nom, il ne se s’appelait pas Anderson comme il l’avait toujours cru. Avait-il été adopté ?

Il ne voyait pas pour l’instant comment en savoir davantage, et le cas de Cléa était autrement plus urgent.

Sans compter que, pour elle, il avait déjà une idée sur la manière de procéder. Il était juste pessimiste sur ce qu’il découvrirait. Parce qu’un enlèvement, une demande de rançon suivie d’assassinat et, par dessus tout ça, de la cruauté mentale, ne lui disaient rien qui vaille. Surtout que Cléa pensait connaître la voix de son ravisseur, ce qui en faisait un proche, un voisin, un copain...

Pour commencer, il devait éclaircir l’affaire Bleuenn. Savoir pourquoi, ce fameux 15 octobre, elle n’était pas allée en classe. Était-elle vraiment à l’hôpital avec son frère ?

Malheureusement, pour enquêter sur le passé, il fallait entrer dans la carte...

En descendant, Liam croisa Raoul, qui ne le vit même pas. Pour un homme qui avait d’ordinaire des yeux partout, c’était signe de grand trouble. Ou plutôt de grande réflexion, on la lisait sur son visage. Il n’avait pas reparlé de leur découverte, ni de sa mort, mais Liam aurait mis sa main au feu qu’il ne pensait qu’à ça. Derrière l’escalier, l’entrée du monte-plats avait été bouchée, le mur refait, on ne voyait plus rien.

Liam frappa à la porte du médecin-chef :

–	Je viens pour la carte, docteur Roy...

–	Ah... Je t’envie d’y avoir accès et de découvrir ainsi le monde !

Liam tempéra :

–	Oui... Sauf que, cette fois, je dois y entrer.

Le médecin-chef secoua la tête :

–	Ah... Tu sais que je n’aime pas ça.

–	Moi non plus, je vous le garantis. J’ai toujours la frousse de ne pas pouvoir revenir. Mais là...

–	C’est pour Cléa.

–	Comment le savez-vous ?

–	Oh ! Liam ! Me prends-tu pour un benêt ? Je vois bien qu’elle est perturbée en ce moment, et tu as horreur de la voir souffrir... On va dire ça comme ça, hein ?

–	On va dire ça comme ça, confirma Liam.

Il n’avait aucune envie que quelqu’un se mêle de ses affaires de cœur. D’ailleurs il n’y avait rien à raconter : il était amoureux de Cléa, et elle non. Point à la ligne.

Par la porte ouverte, il regarda avec défiance vers le mur éclairé et s’informa :

–	Vous savez depuis quand cette carte est ici ?

À sa grande surprise, Roy répondit :

–	Cinq ou six ans à peine, juste avant mon arrivée à la tête de cette maison.

–	Ah bon ? C’est idiot, j’avais l’impression qu’une carte « d’éternité » était là... de toute éternité. Mais, bien sûr, elle ne peut pas appartenir au manoir de Raoul. Vous avez connu l’informaticien qui l’a conçue ?

–	Non, il n’était déjà plus ici. Et ce n’était pas un informaticien, c’était un biologiste. Il est mort dans l’explosion de son laboratoire pendant qu’il mettait cette carte au point, et il a voulu la terminer ici avant de partir pour l’au-delà.

–	Un sacré génie... Sauf qu’il aurait pu laisser le mode d’emploi.

–	C’est sûr, confirma Roy. Moi aussi, elle me fait un peu peur. En tout cas, sois prudent.

Liam se moqua :

–	Je tiens à la vie, docteur, qu’est-ce que vous croyez ?

Et il franchit la porte.

Il n’y avait jamais pensé mais, si la pièce était ronde, c’est qu’elle se trouvait dans une des tours. À la réflexion, celle de l’ouest.

Comme il faisait jour ici, l’Europe était éclairée sur le planisphère, tandis que, de l’autre côté, l’Amérique se trouvait dans la nuit. À la fois stressé et un peu excité (ça, il ne l’avait pas avoué au médecin-chef), Liam fit glisser son doigt sur la bande lumineuse qui, tout en bas, marquait à un rythme régulier les pulsations du temps. Le compteur qui défilait se figea. Liam le ramena sur le 15 octobre précédent, date de l’enlèvement de Cléa, et annonça à voix haute :

–	Hôpital de la Cavale Blanche, Brest.

La carte se centra aussitôt sur la ville – puis sur l’hôpital, un peu à l’écart. Liam s’approcha pour provoquer un zoom sur sa cible et, de l’index, toucha l’écran.

Il se retrouva au milieu d’un bouquet d’arbustes, devant l’entrée de l’hôpital. Téléportation réussie.

On se serait cru à la campagne. L’hôpital s’étirait au milieu de pelouses semées d’arbres et de massifs fleuris. En tout cas, pas question d’entrer dans un bâtiment en ignorant si, de l’intérieur, il pouvait retourner au manoir juste en tendant le bras vers le ciel.

Il suivit les flèches rouges indiquant le service des urgences. Les hôpitaux, ça le connaissait. Quand il faisait beau (ce qui était le cas), les fumeurs en blouse blanche se rassemblaient dehors. Ils évitaient généralement l’entrée principale, où les visiteurs leur lançaient des regards lourds de reproche, voire des remarques désobligeantes. Pour savoir si le frère de Bleuenn avait bien été admis aux urgences, il devait trouver le fumoir secret.

Il trouva. Prenant un air décontracté, il s’adressa aux blouses blanches du ton de l’ado de base incapable d’adapter son discours à son public :

–	...‘jour, j’ai un pote, Erwann, qu’est entré aux urgences c’matin, il a bouffé des médocs...

Sa stratégie marcha. Une des infirmières saisit l’occasion pour faire de la prévention :

–	Il a eu de la chance. La dose n’était pas trop forte, il s’en est sorti. Et je peux te dire qu’il est drôlement soulagé. Il s’est bien juré de ne jamais recommencer.

–	Ah ! Cool ! répondit Liam. Et sa sœur, elle est toujours là ?

L’infirmière changea aussitôt de ton :

–	Désolée, nous ne sommes pas un service de renseignements. Si tu veux le savoir, tu lui passes un coup de fil sur son portable.

Oui... Ça, un portable, ça lui manquait sacrément. Liam se contenta de hausser les épaules :

–	Bon, ben OK. Au moins je peux rassurer les potes.

Et il s’éloigna.

Pas bien loin. Il s’arrêta entre deux voitures, à portée de voix, car ce qui se disait en aparté était souvent le plus intéressant. En effet, il entendit :

–	Il paraît qu’en ce moment, il y a des vagues de suicides, dans la police.

–	Oh ! Oh ! Ça n’a rien à voir. Cet Erwann est AGENT D’ENTRETIEN au commissariat, pas policier de terrain !

–	Et puis la dose était beaucoup plus faible que la sœur ne l’a prétendu. Il ne courait aucun danger.

–	La sœur a eu peur pour lui, elle a exagéré pour être sûre qu’il serait admis aux urgences.

Cette nouvelle fut pour Liam un coup de tonnerre. Bleuenn avait menti !

Lentement, il regagna son bosquet. Il était si troublé qu’il rata son geste pour repartir. Il resta planté au milieu des arbres. Il se concentra et déploya toute son énergie pour lancer de nouveau son bras en l’air.

Ouf ! Il était de retour dans la salle de la carte. Dans un monde qui obéissait à la force de la volonté, il fallait toujours faire preuve de détermination.

–	Alors ? demanda le docteur Roy qui l’attendait.

Reprenant péniblement son souffle, Liam expliqua que Bleuenn avait raconté des craques, que son frère n’avait aucun besoin d’aller aux urgences.

–	Tu veux dire qu’elle a inventé une excuse pour ne pas accompagner Cléa au collège ce jour-là ?

–	Si ça trouve, elle a rendu elle-même son frère malade. Pfff... Comment annoncer ça à Cléa ? C’était sa meilleure amie !

–	Pour cela, il n’y a aucune urgence, observa le médecin-chef. Cléa ignore ta visite à l’hôpital, et tu n’émets que des suppositions.

–	Vous avez raison, je vais attendre d’avoir des certitudes pour l’informer. J’ai quand même quelques questions à lui poser.

–	En douceur, Liam. Il ne faut pas...

–	... brusquer le malade, je sais, docteur. Mais je crois qu’elle est prête.

Il était si soulagé de différer ses révélations qu’il oublia de prévenir le médecin-chef de la petite difficulté qu’il avait eue à revenir. D’ailleurs, il l’avait déjà oubliée.
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Depuis que Liam m’avait posé des questions sur mon collège, je n’arrêtais plus d’y penser. Ça m’empêchait de me concentrer sur mon projet – que je lui dissimulais, car s’il avait été au courant, il m’en aurait dissuadée. Il avait toujours peur pour moi.

D’ailleurs il me paraissait bizarre, depuis un moment, comme s’il remâchait quelque chose. Mais impossible de lui tirer un mot sur ce qui le tracassait. Il n’avait « rien du tout », à ce qu’il prétendait. D’un côté, je le comprenais : on avait tous nos angoisses et, moi aussi, j’évitais de lui faire part des miennes.

L’ambiance était tendue, au manoir. Léo ne cessait d’arpenter les couloirs pour s’assurer que tout allait bien, ce qui nous rappelait sans cesse que tout pouvait très vite tourner mal. Je passais mon temps à guetter le moindre bruit. J’avais demandé à Christophe de m’expliquer la propagation des sons, et je n’arrêtais plus de faire des calculs à propos de tout ce que j’entendais.

Liam, lui, se passionnait plutôt pour les recherches historiques. Il travaillait avec Christine, j’ignorais sur quoi. L’Histoire avec un grand H ne me passionnait pas, peut-être parce que j’étais trop prise par ma propre petite histoire.

Cet après-midi-là, en rentrant à ma chambre après le cours de grec, je m’assis devant le piano pour jouer quelques notes. Comme elles venaient de mon passé, elles me provoquaient un afflux de souvenirs, mais c’étaient des souvenirs des temps heureux, quand j’accompagnais le violon de mon père.

Papa savait tout faire, du moins dans le domaine des arts. Il sculptait, peignait... Il avait longtemps hésité entre une carrière de violoniste et des études de médecine... pour finir par reprendre le cabinet d’architecture de son père, ce qui le passionnait aussi. Car il faisait tout avec passion. Quand nous parcourions la campagne à cheval, il me nommait les plantes, m’expliquait l’utilité des talus, l’entretien des forêts, pourquoi il fallait couper des arbres, lesquels planter, ceux qui stérilisaient le sol, ceux qui généraient la pousse des champignons, ceux qui se plaisaient ensemble et ceux qui ne s’aimaient pas.

Mais ce jour-là, une suite de notes m’évoqua un grincement de porte, et aussitôt après, le contact d’un bol ébréché sur ma lèvre. Or il n’y avait pas de vieux bol chez nous, il s’agissait d’un souvenir de la cave ! Consécutif à un grincement de porte...

Ce bol contenait de la soupe. De la soupe en sachet. Il arrivait vers moi plein d’eau chaude, entre des mains gantées de cuir, et je devais y verser la poudre. Celle-ci formait des grumeaux à la surface, parce qu’il aurait fallu la mettre dans le bol avant l’eau. Ça m’obligeait ensuite à écraser les grumeaux contre le bord et, avec les mains attachées, c’était difficile.

L’excitation me gagna. Maintenant, je voulais me rappeler avec rage ! Malheureusement, ce qui me revenait me confirmait que je n’avais pas vu mon agresseur : il n’avait jamais ôté ses gants, ni sa combinaison de motard, ni sa cagoule. Je n’apercevais que sa silhouette rondouillarde, sa bouche et ses yeux.

Ses yeux... étaient verts. D’un vert remarquable !

J’en fus déconcertée. Je m’étais trompée en croyant reconnaître sa voix : personne, dans mon entourage, n’avait ces yeux-là !

Je courus vers la bibliothèque pour faire part de mes découvertes à Liam.

Dans le couloir, je croisai Emmerance. Je ne peux pas dire que je la connaissais vraiment, même si elle était à peine plus âgée que moi. On se souriait, on se saluait, c’était tout. Sans un mot de sa part, puisqu’elle ne parlait pas. Sa tenue médiévale, robe longue et hennin pointu, lui donnait l’air d’une fée échappée d’un conte. Sa beauté blonde aussi. Cependant la lueur de désespoir permanent au fond de ses yeux la rendait déroutante. Son fiancé l’avait abandonnée le jour du mariage, et elle ne s’en était jamais remise.

Je ne sais pourquoi, cette fois, au lieu de me contenter de la saluer, je m’arrêtai pour lui proposer :

–	Est-ce que vous voudriez venir avec nous en cours de grec, Emmerance ?

Elle n’était pas beaucoup plus vieille que moi et je la vouvoyais, c’est dire l’effet qu’elle me faisait. Elle baissa les yeux :

–	Merci, Cléa, mais je connais le grec.

J’en fus sciée. Autant d’avoir entendu sa voix que de la teneur de sa réponse. Je pensais qu’au Moyen-Âge, peu de gens savaient lire et écrire, et encore moins les femmes. Comme elle se croyait toujours vivante, je pris soin d’utiliser le présent :

–	C’est rare pour une femme...

–	Pas chez nous, me répondit-elle, supposant sans doute que je venais d’une autre région. Les hommes y sont beaucoup plus ignorants. Ils passent leur vie à chasser et à s’entraîner au combat, ils n’ont guère de temps pour les travaux de l’esprit.

Ça m’en bouchait un coin. Je demandai :

–	Vous connaissez d’autres langues ?

–	En plus du grec ? L’hébreu, et bien sûr le latin. J’ai traduit beaucoup des livres de la bibliothèque.

C’était ça qu’elle empruntait ? Moi qui avais toujours cru qu’il s’agissait de romans sentimentaux ! J’eus un peu honte. Je me permis :

–	Votre fiancé vit donc les armes à la main...

Elle pâlit, et je regrettai ma phrase. Ça manquait franchement de tact, même si j’avais très envie de l’amener sur le sujet. Malgré tout, elle répondit :

–	Il est chevalier, et d’une grande bravoure, néanmoins sa mère a veillé à lui donner une éducation très complète. Ensemble, nous écrivions des ballades à la manière de notre cher Rutebeuf 2... (Elle se reprit.) Ne parlons pas de cela, puisque personne ne me croit. Seuls ceux qui ont vécu le grand amour sont susceptibles de comprendre mes certitudes. J’ignore pourquoi Guilhem n’est pas venu à la cérémonie, mais il ne m’a pas abandonnée. Guilhem et moi, c’était... une évidence. Depuis toujours. J’étais lui, il était moi... Son pas était mon pas. Quand sa main touchait ma main, mon corps se prolongeait en lui, mon âme se fondait à la sienne. Que nous eussions mille choses à nous dire ou rien, peu importait. Chaque instant passé loin l’un de l’autre nous était douleur et solitude, et nous ne pouvions reprendre notre souffle qu’à l’heure où nous nous rejoignions...

Je la fixai, suffoquée. Elle avait trouvé le prince charmant dont toutes les filles rêvaient...

Ses lèvres tremblaient, les larmes lui montèrent aux yeux, je vis l’instant où elle allait s’enfuir et je la retins :

–	Emmerance... Avez-vous parlé à Liam ? Lui est peut-être en mesure de découvrir ce qui est arrivé à votre fiancé.

–	Il me semblait en effet différent des autres. Hélas, je n’ai lu dans ses yeux que l’incrédulité. Avez-vous donc tous si piètre opinion des hommes, pour préférer croire que Guilhem a fui ?

Confuse, je me contentai de secouer négativement la tête :

–	Moi, je vous crois, Emmerance.

Étant donné son âge, elle était morte peu après ce triste événement. De douleur sans doute. Et cette douleur, en cinq cents ans, ne l’avait jamais quittée. Je considérai soudain ma chance d’avoir surtout de la colère. La colère aidait à surnager.

Passant près de nous, Léo m’apostropha :

–	Entraînement, et au pas de course ! Rendez-vous dans le parc.

Bien, chef. Pas question de discuter. Avant de partir, je chuchotai à Emmerance :

–	Je parlerai à Liam. Vous avez raison, ce n’est pas un garçon ordinaire.


			



2. Poète du xiiie siècle.
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En sortant, je jetai par habitude un regard circulaire, histoire de voir si rien n’avait changé sur le domaine. Il n’y avait pas eu récemment d’arrivée ni de départ, donc aucune raison pour qu’un décor apparaisse ou disparaisse.

Tout semblait normal. Ma contribution personnelle au paysage était un parterre de lys couleur de soleil, celle de Liam une langue de rocher avec un trou à crevettes, et celle d’Emmerance un château-fort perché sur une colline. Un vrai château médiéval, avec donjon et douves. Nous n’y étions jamais allés, parce que son pied était cerné par la forêt sombre des fantômes gris. Je contemplais les sinistres arbres avec un peu d’angoisse, quand Liam arriva. Méfiante, je m’informai :

–	Tu crois que les fantômes gris ont accès à cette forêt depuis les caves ?

–	Le docteur Roy pense que non, que c’est juste leur esprit qui fantasme ce décor. Mais je crains que l’endroit ne soit pas habité que par des arbres.

Super ! Avec les deux locataires du grenier, on avait déjà une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Il restait à espérer qu’aucune émanation d’esprit mauvais ne puisse pénétrer dans notre parc par cette forêt. Liam me rassura :

–	De toute façon, Léo veille en permanence sur les défenses qui nous en séparent.

–	Quelles défenses ? On ne voit rien !

Il eut un geste d’ignorance.

Je crois que Léonidas était plus inquiet qu’il ne le disait, parce que l’entraînement ne fut pas une simple course de vitesse ni un cross. Il comporta des sauts par-dessus des roches, des arrêts brusques avec déplacement vif d’un côté ou de l’autre, on aurait dit qu’il nous préparait à un match de foot. Sauf qu’il n’avait nulle intention de faire de nous des footballeurs.

Comme je n’avais pas encore pu parler à Liam des découvertes me concernant, je profitai du moment où nous reprenions notre souffle après le cross, les mains en appui sur les genoux, pour expulser entre deux respirations :

–	Mon ravisseur, il avait une silhouette ronde et des yeux d’un vert incroyable.

Liam se redressa :

–	Si tu veux, on reprend tout depuis l’instant où il te met dans le coffre.

J’ironisai :

–	Tu veux dire qu’il m’y balance comme un vieux sac.

–	C’est donc qu’il avait peur que quelqu’un n’arrive. L’endroit n’était sans doute pas désert. Et il t’a eue par surprise, sinon il ne t’aurait pas « balancée » si facilement.

–	Oui... Il était caché derrière une voiture. Il a surgi d’un coup et m’a ceinturée.

–	Il était plus grand que toi ? Je veux dire... d’après tes sensations quand il t’a ceinturée.

Liam était doué, il me renvoyait à ce qu’avait effectivement enregistré mon esprit sans que j’en prenne conscience.

–	Plus grand que moi... J’ai atterri dans le coffre, et j’ai heurté quelque chose... Un bidon. D’huile ! Il y avait un bidon d’huile, dans le coffre ! Il s’est renversé et, après, il a coulé pendant tout le voyage. C’était gras, ça poissait...

Liam conserva son calme. L’air sérieux comme un Raoul, il décréta :

–	L’huile a imbibé tes vêtements, c’est pourquoi il t’a filé ensuite un jean et une chemise propres.

Choquée, je regardai mes vêtements :

–	Tu crois qu’ils appartiennent à mon ravisseur ?

J’eus envie de les arracher. Liam m’arrêta d’un geste :

–	Ça m’étonnerait. La police aurait pu trouver son ADN dessus, il n’aurait pas pris le risque. Et s’il a acheté des vêtements d’homme, c’est sans doute pour ne pas attirer l’attention. Rappelle-toi qu’il était hyper prudent, la police n’a pas découvert l’ombre d’un indice.

–	Il gardait en permanence sa tenue de motard et sa cagoule. (J’eus un frisson.) Une espèce de robot sombre...

–	Et des bruits, reprit Liam, est-ce qu’il t’en revient d’autres ? Des voitures qui passent, un train, des éclats de voix, une corne de brume, je ne sais pas...

Rien. Rien que le bruit de la porte. Angoissant. Et sa voix toujours très basse, presque un chuchotement. Je ne l’avais entendue vraiment qu’une fois, quand il avait crié parce que... parce que...

Je m’exclamai :

–	Je me rappelle ! J’étais assise sur une planche posée sur des briques, contre le mur. J’avais les pieds et les mains attachés. Il s’est approché avec son bol d’eau et son sachet de soupe... Je me suis levée, j’ai attrapé la planche avec mes mains liées et je lui en ai flanqué un bon coup sur la joue. Il a hurlé. Deux dents avaient sauté !

–	Eh ben, dit Liam, quand tu te mets en rogne...

–	Il m’a giflée. Il a ramassé une dent par terre... Il ne s’est pas rendu compte qu’il y en avait deux. Sur le moment, moi non plus.

Je fixai Liam un instant et, comme dans un déclic, je souris. Super coup de planche ! Puis mes idées s’enchaînèrent :

–	L’autre dent, je l’ai trouvée après. Je l’ai ramassée et je l’ai cachée ! (Je tâtai vite le bas de mon jean.) Elle est dans mon ourlet !

Je tirai sur l’ourlet pour l’ouvrir de force et jeter la dent au loin. Liam eut une moue admirative :

–	Sacrée présence d’esprit. La dent porte son ADN. Elle pouvait le confondre le jour où il te relâcherait.

Je m’emballai :

–	Elle PEUT le confondre ! Il faut la faire parvenir à la police !

–	Euh... La dent que tu as sur toi n’est que virtuelle, on ne peut pas l’envoyer, à qui que ce soit. La vraie est restée dans le monde des vivants avec ton jean.

–	Et la police ne l’a pas découverte ?

–	Il semble que non...

La déception me terrassa. Une dent virtuelle dans l’ourlet virtuel d’un pantalon virtuel...

On sursauta en entendant la cloche d’alerte. On se trouvait trop loin de la salle blindée pour y trouver refuge avant que Raoul n’ait ouvert au nouvel arrivant.

Léonidas nous cria :

–	Ne bougez pas de là !

Et il se rua vers le manoir.

On pouvait compter sur lui pour barrer la route au fantôme gris si c’en était un. Malgré tout, par prudence, on chercha une arme. Il n’y avait autour de nous que des galets, on en fit provision.
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On était là, à surveiller les environs, quand Liam me montra quelque chose au-dessus du manoir. Côté nord, il neigeait ! Depuis des mois que j’étais ici, c’était la première fois. Les nouveaux venus généraient plutôt la pluie de la tristesse ou la tempête de la colère. Quel genre de pensionnaire nous arrivait donc, cette fois ?

Liam me souffla précipitamment :

–	La mer !

Je tournai la tête et n’en crus pas mes yeux : quelque chose sortait de l’eau, un animal. Je serrai un galet dans ma main. On n’avait jamais vu la moindre bestiole au manoir, à part une araignée (mais c’était un cas très particulier 3). Liam disait que, s’il n’y avait pas d’animaux ici, c’est qu’ils n’étaient pas aussi caractériels que nous, ils ne s’obstinaient pas à refuser la mort.

Celui-là était un chien. Grand, couleur sable, le poil long et ondulé. Il s’ébroua du museau à la queue, puis nous regarda. Bien que je connaisse mal les chiens, son attitude ne me parut pas agressive. Liam s’en approcha avec circonspection :

–	Qu’est-ce que tu fais là, toi ?

Le chien sembla hésiter, remuant doucement la queue, comme en attente, puis il démarra en trombe vers le manoir.

Un gamin en sortait ! Un petit blond de cinq ou six ans. C’était vers lui que le chien courait. Raoul, qui apparut derrière, eut un réflexe de surprise méfiante, mais l’enfant leva les bras et, au risque d’être renversé, enlaça le cou de ce chien aussi grand que lui.

Le soulagement nous saisit.

–	Je crois qu’on a DEUX nouveaux pensionnaires, nota Liam d’un ton amusé.

Oui. Et si l’évaluation du docteur Roy avait été aussi rapide, c’est qu’il n’était guère possible qu’un enfant de cet âge ait perdu son âme. On s’approcha .

–	Il est à toi, ce chien ?

Le petit leva la tête. Cheveux en brosse, teint mat, pyjama à oursons. Il avait les rondeurs de l’enfance, mais comme de la douleur au fond des yeux. À notre grande surprise, il répondit :

–	Nan... Même en pleurant et en faisant la comédie, j’ai jamais eu le droit d’en avoir un. Celui-là, il a l’air super gentil. (Il regarda Raoul.) Je peux le garder ?

Le majordome hocha la tête sans hésiter :

–	Il est à vous, monsieur.

Une phrase à double sens, qui signifiait à la fois qu’on lui laissait le chien et qu’il était vraiment à lui. Car cet animal n’était sans doute pas un vrai fantôme, juste la création de l’esprit d’un enfant solitaire. Tant mieux, j’étais allergique aux poils.

Je ne pus m’empêcher de rire : rien à faire, je n’étais pas habituée à l’idée d’être devenue... insensible aux maladies et aux allergies !

Le gosse sauta de joie, ça faisait plaisir à voir. On ne savait pas pourquoi il nous arrivait si jeune, mais son séjour ici s’annonçait plutôt bien. Et on n’était pas mécontents d’avoir un gamin au manoir. Je lui demandai :

–	Comment tu t’appelles ?

Curieusement, ma question le laissa sans voix. Ou plutôt, il ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma.

Je sursautai en apercevant quelque chose qui sautillait dans l’herbe. Un oiseau. Noir à bec jaune. Un merle !

Liam prit son ton inquisiteur :

–	Tu n’as jamais eu d’oiseaux non plus, je parie.

–	Les oiseaux, je préfère quand ils sont dehors, pas dans une cage.

Eh bien, j’avais comme l’impression que ce gamin allait nous changer la vie. Il se pencha vers le chien et lui demanda :

–	T’as faim ? (Il releva la tête vers Raoul.) Vous croyez qu’il peut avoir à manger ?

–	Certainement, monsieur. Nous allons nous en occuper.

Le gosse tourna la tête vers nous et commenta, comme si Raoul n’était pas là :

–	C’est bizarre, il m’appelle toujours « monsieur ».

J’en profitai :

–	C’est qu’il ne sait pas ton prénom, tu ne l’as pas dit.

–	Ah...

Rien de plus. Il se mit à caresser le chien... À le caresser vraiment ! Il pouvait le toucher ! Liam s’en mêla :

–	Comment s’écrit ton nom ?

Le gosse dodelina de la tête.

–	Ça dépend.

–	Ça dépend de quoi ?

–	Où je suis. Quelquefois (il dessina sur le sable) O.S.C.A.R., quelquefois A.X.E.L.

Étrange. J’intervins :

–	Et lequel des deux tu préfères ?

Il prit un air buté :

–	Aucun.

Liam avait un petit frère, et on sentait qu’il savait y faire, parce qu’au lieu d’insister, il se contenta de décréter :

–	Dans ce cas, on va s’en occuper. Nouvelle vie, nouveau nom, Oscar-Axel. Oscaxel... Oaxel... oxel... Oel.

–	Hoël, dis-je, comme l’ancien roi de Bretagne.

Le petit se tourna alors vers Raoul :

–	Je m’appelle Hoël.

–	C’est parfait, monsieur, je m’en souviendrai. Qu’est-ce que monsieur prendra pour son goûter ?

Le gosse ne releva pas le fait que Raoul continue à l’appeler « monsieur ». Après avoir réfléchi, il annonça d’un ton plein d’espoir :

–	De la brioche avec du chocolat à tartiner...

Son ton montait vers la fin, comme pour une question qui se préparait à essuyer un refus. Mais Raoul répondit :

–	Cela ne pose aucun problème, monsieur, nous avons tout ce qu’il faut. Si monsieur veut bien me suivre...

Hoël nous lança un regard émerveillé et, passant près de nous, marmotta, la mâchoire crispée comme s’il ne voulait pas qu’on remarque qu’il nous parlait :

–	Dans mes maisons, j’y ai jamais droit. Que du yaourt et des fruits.

On les suivit du regard avec amusement, Raoul, Hoël, et le chien qui sautillait autour d’eux. Raoul expliquait qu’il allait dénicher un bon os à moelle pour leur ami à quatre pattes, qu’autrefois il y avait au manoir plusieurs chiens, et qu’il les aimait beaucoup. Cette arrivée semblait faire au moins un heureux : avec cet enfant, Raoul aurait vraiment l’impression d’être utile et, en ce moment, il en avait besoin.

Liam, citant le gamin, articula alors :

–	« Dans MES maisons ».

–	Parents divorcés ? proposai-je.

Christine sortit à son tour du manoir et, en passant sur le chemin, nous appela :

–	Dépêchons ! C’est l’heure du cours de français !

D’ordinaire, elle nous laissait entièrement libres, mais là elle nourrissait apparemment un projet. Et quand on arriva, on s’aperçut qu’elle avait déjà écrit au tableau la morale du jour : « Pour vivre heureux, vivons caché. » Vu notre situation... peu en vue, ça m’intrigua. D’emblée, elle demanda :

–	Voyons... que signifie cette maxime ?... Cléa ?

Qu’elle m’interroge me fit subodorer que la morale avait été choisie à mon intention. Je soupirai et ânonnai d’un ton uniforme :

–	Que nous devons éviter de nous montrer aux vivants. Parce que ça les perturbe.

–	Réponse qui schématise un peu le débat que nous avons eu sur le sujet, cependant je voudrais vous parler d’un autre aspect du problème. Il ne s’agit pas seulement de préserver les vivants, mais de NOUS préserver. Si le monde découvrait qu’il existe des cas comme le nôtre, il ne nous laisserait plus en paix.

–	Pourquoi ?

–	Pour des tas de raisons. Ce qu’on ne comprend pas fait peur, ou suscite la curiosité. Certains chercheraient peut-être à mettre à profit les avantages que nous confère notre état pour des projets douteux. L’espionnage, en particulier.

Alors ça, c’était une idée plutôt excitante. Pas d’espionner au bénéfice des vivants, mais d’être au courant de tout, de résoudre des affaires.

–	D’autres, poursuivait Christine, voudraient que nous leur fournissions des renseignements sur leurs disparus. Ou voudraient nous retenir dans leur monde. Nous serions harcelés, et peut-être anéantis. Nous avons la chance que la plupart des vivants ne croient pas aux fantômes, il faut que cela continue. En vous montrant, vous mettez en danger tous ceux qui vivent dans le monde parallèle. Il y a déjà bien assez de chasseurs de fantômes qui déploient une imagination sans limites pour nous détruire.

Aïe ! Là, oui, je compris le danger. Nous avions des ennemis, et pas seulement les fantômes gris...


			



3. Voir Liam et la Carte d’éternité.
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Quand on pénétra dans le restaurant, Hoël était attablé devant une profusion de croissants, du beurre, de la confiture, du chocolat à tartiner, des céréales, du lait. Il n’arriverait jamais à manger tout ça, mais c’était sans importance. Il avait les pieds posés sur le chien qui rongeait son os à moelle sous la table. Nous voir arriver sembla le réjouir et, les yeux brillants, il nous avertit en montrant le chien :

–	Il s’appelle Miracle. (Il se mit à chuchoter.) Est-ce que je pourrais rester chez vous ?

Il s’était fait de grandes moustaches de chocolat, qui commençaient déjà à s’effacer dans l’atmosphère particulière du manoir. Liam répondit :

–	Tant que tu voudras.

Il parut soulagé, puis il redevint sérieux et, pour finir, son visage se plissa comme s’il allait pleurer :

–	Le juge, il voudra pas ! (Il se griffa les joues.) Je veux pas y retourner. Je veux pas ! Je veux pas ! Je préfère être mort !

Ça nous ficha un coup. Sans même savoir de quoi il parlait, je le rassurai :

–	Tu n’« y » retourneras pas, ne t’inquiète pas. Tu restes avec nous.

Liam prit le relais :

–	On s’amuse bien, ici, tu verras. Moi je m’appelle Liam, elle c’est Cléa. On fera des châteaux de sable, si tu veux. Quand j’étais petit, j’étais le roi du château de sable, je gagnais tous les concours !

Liam était vraiment doué avec les enfants, il avait réussi à détourner les pensées d’Hoël, qui se calma et, enfin, dit d’un ton de regret :

–	J’ai pas pris mon maillot de bain.

Il regarda son pyjama, et certaines choses lui revinrent, car il ajouta :

–	Il faut toujours mettre un manteau.

–	Et... tu n’en as pas mis ?

–	Nan. Je suis sorti en pyjama. I’ faisait nuit, et i’ faisait froid. I’ y avait de la neige partout. I’ y en a plus, de la neige ?

On jeta un coup d’œil par la fenêtre.

–	Il n’y en a plus, affirma Liam. Mais pourquoi es-tu sorti ?

–	J’ai fait une fugle. Le juge, il a dit : « Attention, il va finir par faire une fugle. »

Liam l’encouragea :

–	Tu as donc fait une fugue en pleine nuit, en plein hiver... Pourquoi ?

–	Si on a très froid, on peut être mort. C’est ma mère qui l’a dit... Une de mes mères. (Il nous fixa, la bouche entrouverte.) Je suis mort ?

Je biaisai :

–	Tu as plusieurs mères ?

Je m’attendais tellement à ce qu’il parle de divorce et de belle-mère que j’eus du mal à comprendre le véritable sens de ses paroles. Il avait une mère « de ventre » et une mère « de cœur ». Sauf que sa mère de ventre était aussi une mère de cœur, l’avocat l’avait dit.

Et il avait aussi deux pères !

Peu à peu, on apprit qu’il avait été enlevé à la clinique quelques heures après sa naissance. Au bout de cinq ans, ses vrais parents l’avaient retrouvé et, évidemment, ils avaient voulu le récupérer. Seulement le petit, lui, ne les connaissait pas, et il avait toujours considéré ses ravisseurs comme ses parents.

Les services de protection de l’enfance s’étaient opposés à un transfert brutal, tentant de trouver une solution à ce qui n’en avait pas. Les voleurs d’enfants devaient aller en prison, mais quel traumatisme affreux pour le gamin ! Alors le juge décidait une chose, puis une autre. Hoël n’en pouvait plus. Il n’arrivait pas à détester ses faux parents, ni à aimer les vrais, qui étaient pour lui des étrangers. Aucune décision de justice ne résoudrait jamais son horrible problème. Et il avait fuglé pour que le juge l’envoie en foyer d’accueil...

–	Ça a marché ! s’exclama-t-il. Il est bien, ce foyer, on a le droit d’avoir du chocolat à tartiner et un chien. (Le désespoir emplit de nouveau ses yeux.) Je veux pas repartir ! Je veux pas...

–	Tu ne veux pas repartir ? coupa Liam. Il suffit pour ça d’un peu de volonté. Répète après moi : « Personne ne m’aura. Personne ne m’aura. »

Malheureusement, Hoël réagit en éclatant en sanglots. Liam décréta alors avec un culot incroyable :

–	Le juge, c’est terminé. Tu es avec nous pour toujours. Parce que tu es comme nous.

–	Grand comme vous ?

–	Non. Tu l’as dit tout à l’heure, mort comme nous.

Il nous regarda d’un air sidéré, regarda le chien, et un grand sourire éclaira son visage :

–	Personne ne m’aura !

Puis il plissa les yeux et répéta d’un air buté :

–	Personne ne m’aura. Personne ne m’aura. Personne ne m’aura.

–	D’accord, reconnut Liam en sortant, c’était risqué, mais il était prêt. Et je m’y connais en gamins. Je veux dire, j’ai beaucoup fréquenté les petits malades. La mort ne leur paraît pas aussi dramatique qu’aux adultes. Ils ne s’angoissent pas comme le font leurs parents. S’il est là, ce n’est pas qu’il a refusé de mourir, juste qu’il n’avait pas prévu un départ définitif, et le froid endort peu à peu.

–	Maintenant qu’il sait, tu crois qu’il va partir pour l’au-delà ?

–	Je crois qu’il est bien dans son « foyer d’accueil ». Et je ne suis pas sûr qu’il ait envie de retrouver un jour ses deux familles là-haut.

–	En tout cas, c’est parfait pour Raoul, je le trouvais un peu sombre, ces derniers temps.

On entendit courir derrière nous. Hoël, suivi du chien. Il cria :

–	Liam ! Cléa ! Je reste avec vous ! Raoul, il dit qu’au paradis, c’est pas sûr qu’on a le droit d’avoir des chiens. On peut y aller maintenant, aux châteaux de sable ?

On sourit. Après tout, c’était une bonne excuse pour en profiter un peu. Il n’y avait pas d’âge pour les châteaux de sable.

Grosse surprise dans le parc : des oiseaux chantaient, des crabes galopaient en biais sur le sable, des dauphins faisaient des bonds sur la mer. Pour petit qu’il fût, Hoël allait nous changer la vie.

On courut se jeter à l’eau sans prendre la peine de se déshabiller, et Hoël fut si émerveillé du séchage express qu’il recommença l’opération plusieurs fois. Raoul, qui sortait rarement dans le parc, le contemplait avec, sur le visage, un sourire dont il n’avait même pas conscience. Puis Hoël voulut qu’on reproduise en sable le château de la colline et, dans un réflexe, je levai la tête vers la fenêtre d’Emmerance.

Comme souvent, elle y était, regardant vers le château avec une expression telle que je fus sûre que c’était celui où avait vécu Guilhem, pas le sien. Je demandai à Liam :

–	Tu crois que tu pourrais faire quelque chose pour elle ?

Il haussa une épaule, pas vraiment emballé. Sans doute parce qu’aller voir le passé impliquait souvent d’entrer dans la carte d’éternité et qu’il s’en méfiait. Tout en commençant une tour en sable avec Hoël, il précisa :

–	Je ne vois pas comment repérer une maison sans adresse, à Namur, au milieu du xve siècle. Or c’est tout ce qu’on sait à propos d’Emmerance.

–	Et que le mariage devait avoir lieu une veille de Toussaint, rappelai-je.

Tout en réfléchissant, je m’attelai à la construction des murailles. En fait, le mieux serait de parler de notre problème à Christine.

En milieu d’après-midi, on monta à la bibliothèque, où on était sûrs de la trouver.

–	Namur au milieu du xve, murmura-t-elle en parcourant les étagères des yeux, cela me rappelle quelque chose...

Elle sortit un livre sur Louis XI, le feuilleta et s’arrêta sur une page :

–	Voilà. (Elle posa le doigt sur un passage pour ne pas le perdre, le temps de nous donner des explications.) Entre le dauphin Louis et son père Charles VII, ce n’était pas le grand amour, c’est le moins qu’on puisse dire. Louis aurait même tenté d’empoisonner son père. Aussi, quand celui-ci envoya ses troupes contre lui, il prit peur et fila. Pendant sa fuite, il campa près de Namur. D’après le texte, il n’y entra pas (elle lut) « parce que la peste régnait dans la ville ». On était à l’automne 1456.

–	Vous voulez dire... que le fiancé d’Emmerance serait en réalité mort de la peste ?

–	C’est une possibilité qui expliquerait sa brusque disparition. Certains cas étaient fulgurants.

Je réfléchis et décidai :

–	Je me charge d’obtenir d’Emmerance l’année du mariage et le nom de l’église. (Je levai les yeux vers Liam.) Avec ça, tu pourras te débrouiller ?

–	Je pense, répondit-il.

Mais à son ton, je sentis qu’il était réticent.
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Le lendemain, Emmerance ne descendit pas au petit-déjeuner. Juste le jour où je voulais lui poser des questions ! J’en profitai pour faire part à Liam d’un détail qui m’était revenu dans la nuit au sujet de ma détention : après l’affaire des dents, mon ravisseur avait réapparu... avec un club de golf. Il ne m’avait pas frappée, il m’en avait seulement menacée si j’approchais de lui. Et il m’avait attachée dans un renfoncement du mur, un tout petit espace qui me terrifiait – bien que je ne me souvienne plus pourquoi.

Ce que je ne m’expliquais toujours pas, c’est qu’il ait fini par me tuer. Pourquoi, si son but était l’argent ? Ma mort avait-elle été accidentelle ? Ça expliquerait qu’il ne soit pas allé chercher la rançon, parce qu’avec un assassinat sur le dos, s’il s’était fait arrêter, c’était la prison à vie.

Le jour suivant, Emmerance ne se montra pas non plus. Ça commença à nous inquiéter. Raoul proposa alors que nous allions frapper à sa porte, ce qui ne se faisait pas d’ordinaire, puisque les pensionnaires n’avaient de comptes à rendre à personne.

Comme elle ne répondait pas, le majordome entrouvrit :

–	Damoiselle Emmerance ?

Elle n’était pas là. Je m’étonnai :

–	Vous pensez qu’elle aurait résolu son problème et serait partie ?

–	Certes non, mademoiselle, répondit Raoul. Sa chambre est intacte, avec ses livres et ses manuscrits en cours. Si elle nous avait quittés définitivement, tout ce qui lui était personnel aurait disparu.

J’étudiai alors la pièce. Contrairement à nos chambres, le décor était médiéval, il devait dater de la période xve du manoir. Et tout était en ordre de marche : une plume d’oie fichée dans un encrier en pierre, à côté de deux manuscrits posés sur un pupitre, comme dans les gravures anciennes. J’y jetai un coup d’œil. L’un des manuscrits était le registre d’un monastère, l’autre était la traduction d’Emmerance. J’interpellai Liam :

–	Regarde, elle a suspendu sa traduction au milieu d’une phrase : « Ce jour, nous avons confié à Dieu la dépouille mortelle de notre... ». Tu peux voir sur le manuscrit d’origine ce que dit la suite ?

Liam était meilleur que moi en latin, il se pencha sur le texte et traduisit :

–	«... de notre père abbé Guilhem d’Arbourg, qui venait d’avoir soixante ans. »

–	Quoi ? Quelqu’un de la famille qui portait le même nom ?

Liam secoua la tête d’un air de doute :

–	À mon avis, la disparition subite d’Emmerance au milieu de cette phrase, laisse à penser qu’il s’agit de lui.

–	Mais... soixante ans ! Ça voudrait dire qu’il n’est pas mort avant le mariage !

J’en étais atterrée. Quelle terrible découverte !

Liam remarqua :

–	La page du registre est de l’année 1496. Il avait soixante ans... il était donc né en 1436. Ça lui fait vingt ans en 1456..., ce serait cohérent.

–	Sauf que l’année est encore moins sûre, puisqu’il n’est pas mort de la peste.

Guilhem était entré au monastère au lieu de se marier ! Avait-il été enfermé par sa famille pour empêcher le mariage ? J’en étais dégoûtée.

Le décor me révéla soudain une chose à laquelle je n’avais jamais pensé. Emmerance avait vécu au xve siècle, et Raoul n’avait reconstitué ce manoir qu’au début du xxe...

Je questionnai le majordome :

–	Comment Emmerance est-elle arrivée au manoir ? Où a-t-elle passé les siècles précédents ?

–	Le cas de la demoiselle Emmerance est particulier, répondit Raoul, elle hantait déjà ce manoir au temps où il était réel et que j’y servais.

–	Ah bon ?

–	Je sais que le manoir d’origine appartenait à ses grands-parents. Mais elle était très discrète, et je ne me suis aperçu de sa présence que lorsque j’ai moi-même commencé à hanter les lieux.

–	Vous avez hanté le vrai manoir avant de le reproduire ?

–	Oui. Je suis mort en 1850, et la vénérable bâtisse n’a été détruite que pendant la guerre de 1914. C’est alors que je l’ai restituée.

Liam s’informa :

–	Le manoir se trouvait ici, au bord de la mer ?

–	Ici, mais pas au bord de la mer. La mer est l’œuvre du capitaine pirate, monsieur. (Il jeta un dernier regard circulaire.) Cette absence est anormale. Je vais en aviser le docteur Roy.

Et il sortit.

C’est Léonidas qui, en revenant de sa tournée d’inspection, nous apprit qu’il avait aperçu Emmerance en haut du donjon. Désespérée, elle s’était réfugiée au château de Guilhem.

–	Impossible d’en approcher, précisa Léonidas, l’endroit est redoutable, j’ignore comment elle a fait pour passer. (Il nous menaça du doigt.) Et je vous interdis d’y aller. La forêt est pleine de dangers, et nous avons assez d’une inconsciente dans la nature à l’heure où des fantômes gris sont en quête d’une âme !

Je protestai :

–	On ne peut pourtant pas laisser Emmerance seule là-bas !

–	Tu vois une solution pour la ramener ? Le plus risqué était de traverser la forêt, elle y est parvenue, elle est en sécurité là où elle est.

–	Alors on la laisse tomber ?

–	Cléa, chacun est libre de ses décisions. Et servir sa cité, c’est aussi ne pas se mettre inutilement en danger. Si nous étions sûrs d’être d’un quelconque secours pour Emmerance, nous pourrions raisonner différemment.

Liam proposa :

–	Pour l’aider, je peux essayer de comprendre ce qui est arrivé à Guilhem en allant voir la carte... Mais ne croyez pas au miracle, je ne connais même pas l’année de ce fameux mariage !

Je suivis Liam. J’avais peur qu’il se mette en danger et, en même temps, j’étais rongée par la curiosité, parce que je ne l’avais jamais vu se servir de la carte d’éternité. Pour moi, elle n’était qu’un planisphère qui permettait de suivre en direct le déplacement des nuages, je ne voyais rien d’autre. Et quand j’approchais mon visage, il ne se passait rien, alors que Liam pouvait zoomer sur la zone qui l’intéressait.

–	Reste en arrière, me dit-il, je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose.

Sa prudence me parut exagérée, cependant j’étais déjà contente d’assister aux opérations. Il observa la Belgique :

–	Voyons... Namur... où c’est ?

À ma grande stupéfaction, un point lumineux apparut sur la carte. Liam fit alors glisser son index sur une bande colorée en bas, et des tas de choses défilèrent à toute vitesse, comme un film en accéléré. Je ne distinguais rien. Enfin les mouvements s’arrêtèrent. L’écran était devenu cotonneux.

Liam resta malgré tout très attentif. Le nez sur la carte, il murmura successivement :

–	1450... 1451... 1452... (Il se tourna vers moi.) Tu ne vois rien ?

Je secouai la tête. Je n’avais pas plus accès au passé que les autres pensionnaires du manoir. Liam m’expliqua :

–	J’ai mis la carte sur la veille de la Toussaint, 31 octobre, date du mariage, en essayant à partir de 1450. Guilhem avait quatorze ans, l’âge minimum des garçons pour se marier à cette époque. Seulement je ne sais pas où regarder, je n’ai aucune adresse pour la maison d’Emmerance, et je n’arrive pas à repérer de château qui ressemble à celui du parc.

Il s’interrompit et articula soudain :

–	Château d’Arbourg.

Malheureusement, la carte d’éternité ne proposa aucune réponse. Liam confirma :

–	Aucun château ne porte ce nom. Il appartenait peut-être à des ancêtres de noms différents.

Il glissa encore ici et là, très concentré. Je n’osais rien dire, de peur de troubler ses cogitations.
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Liam se réveilla en pleine nuit. Il venait de penser à l’église où était prévu le mariage. Une église à Namur, même sans connaître son nom, serait plus facile à trouver qu’un château, peut-être dissimulé par des arbres. N’y tenant plus, il se leva et retourna à la carte.

L’Europe était dans le noir mais, à la lueur de l’Asie illuminée, il se positionna sur Namur et fit courir le temps.

La carte changeait à toute vitesse, donnant une vision en accéléré de l’évolution de la cité. Au Moyen-Âge, Namur était petite. Normal : à l’époque, la plupart des gens vivaient à la campagne. La ville médiévale était installée dans la courbe d’une rivière. Un pont rejoignait la rive d’en face, dominée par une lourde citadelle sur un éperon rocheux, et des maisons s’étageaient le long des pentes jusqu’aux remparts soulignant les berges.

Liam commença arbitrairement par 1456, la date évoquée par Christine. Que Guilhem ne soit pas mort de la peste ne signifiait pas pour autant que le mariage n’était pas prévu cette année-là. Vingt ans, c’était un bon âge.

Il tenta : 1456... 31 octobre.

L’ambiance dans la ville était lourde. Personne dans les rues au lever du jour... sauf les cadavres allongés le long des murs et une charrette qui passait les ramasser. La peste faisait ses ravages. Les habitants avaient sorti leurs morts pendant la nuit pour que personne ne sache d’où ils venaient et éviter d’être mis en quarantaine. Des hommes, enveloppés de chiffons pour éviter tout contact, attrapaient les victimes par les pieds et les mains et les jetaient pêle-mêle sur le plateau de la charrette. Un spectacle tragique.

Liam continua de parcourir la ville des yeux en se concentrant cette fois sur les églises.

Sous la citadelle, une cloche battait dans son clocher. Sûrement pas pour une messe puisque, d’après Christine, on les avait supprimées en comprenant enfin que les rassemblements de foules accéléraient la contagion – même s’il s’agissait de supplier Dieu d’arrêter le fléau.

D’ailleurs personne ne se dirigeait vers l’église. Si ! Un cavalier. Belle allure. Épée au côté, élégante cape couleur lie-de-vin sur une veste rouge brodée d’or, hautes bottes de cuir du même rouge. D’un chapeau noir en forme de gros bourrelet s’échappait une bande de tissu qui retombait sur son épaule. Guilhem ? Vingt ans... ça pouvait correspondre. Liam sentit son pouls s’accélérer. Christine aurait-elle eu une bonne intuition concernant l’année ?

Maintenant, il distinguait un blason sur la selle. Jaune, avec un léopard noir aux griffes rouges dressé sur ses pattes arrière. Le même qu’Emmerance gardait sur son cœur, celui de Guilhem d’Arbourg ! C’était lui !

Le cavalier descendit devant l’église, attacha son cheval à un anneau et gagna la porte d’une démarche souple. Puis, brusquement, son attitude changea et il s’engouffra d’un coup dans l’église.

Liam ne voyait plus rien, mais il se doutait de ce qui se passait. Son cœur se serra. Il venait de tout comprendre.

Au bout d’un temps qui lui parut interminable, le chevalier ressortit en portant dans ses bras Emmerance dans sa robe bleue.

Morte.

Liam recula, la carte se referma et revint au temps présent.

C’était Emmerance qui avait été victime de la peste ! Tous ici s’imaginaient qu’elle était morte de chagrin à cause de ce mariage raté. Quelle erreur ! Il aurait pu le deviner avant : cette robe magnifique, ce voile brodé, cet élégant hennin si mal pratique à porter au quotidien. C’était bien sûr une tenue de cérémonie ! Emmerance était morte dans sa robe de mariage ! Quand Guilhem était arrivé, tout était déjà fini. Emmerance n’avait pas eu le temps de le voir, et elle ignorait toujours pourquoi le mariage n’avait pas eu lieu.

Liam se représenta ce qui avait pu se passer ce matin-là. Bien que minée par la maladie, Emmerance avait revêtu ses plus beaux atours et était partie pour l’église dès l’aube – sans doute en cachette de sa famille qui l’aurait empêchée de quitter son lit. Elle était à l’église bien avant l’heure de la cérémonie... mais n’avait jamais vu Guilhem arriver.

Bouleversant. Tant d’années de douleur ! Pour elle comme pour Guilhem, certainement. Car il était aussi très amoureux, sinon il n’aurait pas abandonné le monde pour se faire moine.

Le pire était qu’Emmerance, sans savoir ce qui s’était passé, venait de découvrir que son fiancé avait fini son existence dans un monastère... quarante ans plus tard !

Il fallait qu’elle connaisse la vérité, c’était la seule solution pour qu’elle parte retrouver Guilhem dans l’au-delà. Bon... il était mort à soixante ans, et elle en avait toujours seize mais, d’après Léonidas qui était allé y faire un tour, il n’y avait là-haut aucune considération d’âge, pour la bonne raison qu’il n’y avait plus de corps, juste des âmes. Or les âmes ne vieillissaient pas.

Seulement Emmerance se trouvait maintenant au château... Et, pour s’y rendre, il fallait traverser la sombre forêt. Hyper dangereux. S’il y allait, il le ferait seul. Pas question de prévenir quiconque : le docteur Roy l’en empêcherait, et Cléa voudrait l’accompagner. Il ne voulait pas qu’elle courre des risques à cause de lui.
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On ne prenait pas mon oreille en défaut, et j’entendis un léger craquement alors que le jour était à peine levé. Quelqu’un qui ne voulait pas se faire remarquer passait dans le couloir.

J’entrouvris silencieusement ma porte.

Liam ! Marchant sur la pointe des pieds.

J’attrapai en vitesse mes tennis et, les gardant à la main, je le suivis de loin sans bruit. Il tourna au bout du couloir, puis au bout du suivant... et entra dans la salle d’armes. Je me collai au mur pour attendre.

Il ressortit quelques instants plus tard, harnaché d’un baudrier de cuir (le modèle à une lanière en ceinture et une en bandoulière) soutenant son épée. Ça m’inquiéta sérieusement. J’avais toujours l’impression que Liam moulinait dans sa tête mille choses qu’il me cachait. On n’emportait pas une épée pour rien, il allait se mettre en danger !

Il repartit par l’autre côté, descendit, et j’entendis s’ouvrir la porte qui donnait sur le parc. Je n’hésitai pas. Où qu’il aille, il n’irait pas seul. Je me précipitai dans la salle d’armes et bouclai aussi sur moi un baudrier un peu différent, à deux ceintures, celle qui soutenait l’épée se portant sur les hanches.

Le soleil embrasait le ciel derrière les collines, détachant le château en ombre chinoise au-dessus du monde, au-dessus de la sombre forêt. C’est vers elle que Liam se dirigeait ! J’enfilai discrètement mes tennis et suivis le même chemin. Absorbé par son projet, il ne pensait pas à se retourner.

Je n’étais jamais venue jusqu’ici, et le terrain était répugnant. On marchait dans une mousse spongieuse qui sentait la vase, l’œuf pourri et le cadavre en décomposition. Des marbrures infectes surgissaient sous mes pas, cernant mes semelles. L’écœurement me saisit :

–	Berk...

Liam fit un bond, et j’eus un peu honte de le surprendre de cette manière, le coin était suffisamment stressant pour ne pas en rajouter. Il s’exclama à voix basse :

–	Qu’est-ce que tu fais là ? Rentre ! (Un silence.) Et si je ne suis pas revenu pour midi, préviens Léo.

–	Ça ne va pas, non ? Qu’est-ce que tu mijotes ?

–	Je dois parler à Emmerance. (Il désigna le château d’un geste vague.) Guilhem ne l’a pas abandonnée, c’est elle qui est morte de la peste juste avant le mariage.

–	Hein ?... Et elle ne le sait pas ! C’est horrible !

–	Donc, tu me comprends.

–	Je comprends que tu ferais mieux d’avertir Léo. Je ne voudrais pas te vexer, mais il a une autre carrure que toi.

–	Léonidas est essentiel au manoir, pas question qu’il se mette en danger pour ça. Si un jour il n’était plus là, on serait de toute façon fichus.

Je protestai :

–	Toi aussi, tu es important !

Il me regarda avec une expression étrange avant de lâcher :

–	Nous sommes tous importants, mais certains le sont plus que d’autres pour notre communauté.

Et il repartit.

Un instant, je restai immobile, à regarder mes pieds s’enfoncer peu à peu dans l’eau croupie, sans rien pouvoir décider. J’avais du mal à respirer.

Enfin, je songeai qu’il y avait des barrières de protection à la forêt, puisque Léonidas venait souvent les vérifier. Je ne savais pas comment Emmerance les avait franchies, mais j’espérai que Liam ne passerait pas.

Je le vis s’arrêter pour vérifier que je m’en allais, et je tournai le dos. Puis je refis volte-face et repris ma filature. Pour être sincère, j’avais les jambes en coton. J’essayais de poser mes pieds en même temps que lui pour qu’il ne détecte pas les bruits de succion qui accompagnaient chaque pas.

Il continuait d’avancer vers la forêt. Je m’inquiétais qu’il ne soit toujours pas arrêté par la clôture. Et si la protection ne fonctionnait que dans l’autre sens, pour empêcher les fantômes gris de nous envahir ?

Complètement stressée, j’hésitais entre courir prévenir Léo, et suivre Liam. Je lançai un regard vers le château. Comment Emmerance était-elle arrivée là-haut ? Je l’imaginai désespérée, pataugeant, sa robe de soie traînant dans la boue, les larmes inondant son visage... On ne pouvait en effet pas la laisser dans une telle détresse. Et le temps d’aller prévenir au manoir, il serait trop tard pour que Léo rattrape Liam. Décidée cette fois, je repris ma marche.

Quel endroit affreux ! Il y avait des bruits sinistres, comme des arbres qui craquaient, alors que je n’étais encore qu’au milieu de marécages où les plantes les plus hautes étaient des roseaux. Tout semblait immobile. Pétrifié, plutôt. Oui, c’était le mot... Et d’un coup, le vent se leva, faisant courir des rides sur l’eau. Mon regard se figea. Je ne savais pas ce qui se passait, mais tout changement me paraissait encore plus inquiétant. Je m’aperçus alors que le niveau de l’eau baissait. Il baissait de plus en plus vite... au point que toute l’eau eut bientôt disparu ! Le sol commençait même à se dessécher.

Mon cœur s’affola, je ne savais plus que penser, j’avais le sentiment d’être piégée dans une nasse de pêche. Enfin, après la frayeur, c’est le soulagement qui me saisit. Tout s’était arrêté. Plus une trace d’humidité, et l’odeur putride avait disparu. Finis les marécages, le sol était sec et net ! Avions-nous du pouvoir sur le monde des fantômes gris ?

Un petit vent se leva, puis enfla, arrachant au sol des tourbillons de poussière. Il me sembla de plus en plus froid... Et des cendres se mirent à voler.

Liam disait que, parmi les fantômes gris d’en bas, certains étaient morts sur le bûcher, et j’eus l’impression que c’étaient eux qui m’encerclaient. Des buissons sortirent de terre, poussant à grande vitesse et se couvrant de piquants à mesure que les branches s’allongeaient. Le sol devint mouvant, on aurait dit que de mystérieuses bêtes rampaient dessous. De frayeur, je faillis d’abord les transpercer de mon épée ; je me retins, de peur de libérer de là-dessous quelque chose d’effroyable. J’avais une envie atroce de fuir, sans savoir comment. Les buissons tendaient leurs branches épineuses vers moi, ils m’encerclaient, m’emprisonnaient !

Incapable de la moindre décision, je regardai vers Liam. Lui aussi s’était arrêté, parce que la terre, en se soulevant, le déstabilisait. Puis il eut une réaction qui me stupéfia : il se mit à courir de bosse en bosse, bras écartés pour se maintenir en équilibre. Deux fois il faillit tomber, mais il se rattrapa. Il allait arriver à la forêt ! Il y arrivait ! Il y entrait !

Je hurlai :

–	Liaaam !

Et je sentis une main se plaquer sur mes lèvres.
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La main m’écrasait la bouche, un souffle furieux explosa mes tympans :

–	Que fais-tu ici ?

J’étais terrorisée. Mes yeux mirent un moment à reconnaître ceux qui plongeaient avec colère dans les miens. Léonidas ! Je réalisai à peine qu’il arrivait à me toucher, à me maintenir, moi qui étais fantôme. Il relâcha la pression, et je bredouillai :

–	C’est Liam. Il est... Il veut aller au château dire à Emmerance... que Guilhem ne l’a pas abandonnée.

Contrairement à ce que j’espérais, Léo ne se mit pas à courir après Liam, il se contenta de rectifier :

–	Ce n’est pas qu’il veut y aller, c’est qu’il y va. Il n’est plus temps de l’arrêter.

Du Léo tout craché : quand on ne peut rien faire, il faut en prendre son parti. Il finit :

–	Laisse-le accomplir sa destinée.

–	Sa destinée ? Vous croyez que sa destinée est de perdre son âme dans l’univers des fantômes gris ?

Léonidas était un spartiate, pour lui le sacrifice n’avait rien d’extraordinaire, puisque l’homme était avant tout au service de sa « cité ». Et notre « cité », c’était le manoir.

Mais l’idée du manoir sans Liam m’était insupportable. Léo reprit :

–	Liam pense que sauver Emmerance est son devoir. Et ce qu’il pense être son devoir devient son devoir.

–	Vous l’abandonnez à son sort ?

–	Évite les mots négatifs. Je n’ai pas le choix, et il le sait très bien. Je ne peux pas laisser le manoir sans surveillance.

Je n’étais pas en mesure de répliquer. Les buissons grandissaient, se chargeaient d’épines toujours plus longues et qui nous menaçaient. J’eus envie de me réfugier contre Léonidas, ce qui était peu digne d’une Spartiate. Les femmes étaient censées être tout aussi courageuses que les hommes. Elles ne pleuraient pas leur mari, leurs fils, leurs amis morts « dans la gloire » de la guerre.

Seulement moi, j’en serais incapable. S’il arrivait quelque chose à Liam, je ne m’en remettrais jamais.

Les buissons avançaient leurs griffes, nous encerclant peu à peu. Léonidas dégaina son épée et se mit à les combattre. Je fis de même. Côte à côte, on tenta de contenir l’ennemi. Malheureusement, plus on coupait de branches, plus il en repoussait. J’avais l’impression d’un film en accéléré, et que nous ne pourrions pas gagner contre le temps. Les larmes ruisselaient sur mes joues. Malgré tout – et c’était peut-être l’influence de Léonidas – je continuais à frapper. Avec désespoir. Mais je n’étais pas assez rapide et je n’avais plus de souffle.

Un roulement assourdissant ébranla soudain l’air. Le ciel était devenu noir, plein de menace. Çà et là, les boursouflures de la terre s’ouvraient, libérant des fumées. C’était horrifiant, car les fumées prenaient peu à peu forme humaine... Je lâchai prise. Il était trop tard, notre monde allait s’engloutir.

Léonidas, lui, réagit en faisant tournoyer son épée. J’eus honte de ma faiblesse et tentai de l’imiter. Cependant nous avions affaire à une simple émanation des fantômes gris, pas aux fantômes eux-mêmes, et notre épée avait encore moins de pouvoir. Des fantômes de fantômes... Est-ce qu’ils pouvaient aussi nous voler notre âme ?

Des éclairs striaient maintenant les nuages en tous sens et s’abattaient sur la terre avec des craquements déments. La foudre, partout autour de nous. Je ne savais plus si je me battais ou non, j’étais dans un état de terreur indescriptible. Sous les aiguillons de feu, les buissons s’embrasaient. Nous étions encerclés par les flammes, Léonidas s’était immobilisé.

Je mis un moment à comprendre que ce n’était pas la peur qui le statufiait. Il était juste en train d’évaluer la situation. Les fumées devenaient hésitantes, le sol semblait se stabiliser, il ne s’ouvrait plus. Transpercés par la foudre, les renflements s’affaissaient mollement. Les buissons finissaient de brûler et tombaient en cendres que le vent emportait. Osant à peine y croire, je chuchotai :

–	Quelqu’un nous protège...

Léonidas me détrompa sans ménagements :

–	Personne ne nous protège.

Je sentis alors de nouveau l’odeur de pourriture, et l’effroi revint. Léonidas articula :

–	Les fantômes gris sont incapables de solidarité. Au lieu de s’allier, ils inventent des pièges qui finissent par se détruire l’un l’autre.

Je ne cherchai même pas à comprendre ce qu’il disait, car l’eau recommençait à monter, j’avais de nouveau les pieds dans une boue écœurante. Je nous vis perdus.

Liam avait depuis longtemps disparu entre les arbres, et le désespoir me saisit. J’aurais tant aimé qu’on soit ensemble à l’heure où on quitterait définitivement cette terre... Je gémis :

–	Il n’y a donc aucune protection entre le parc et la forêt ?

Léonidas répondit tout net :

–	Si. Les marécages.

–	Les... marécages ?

–	Les fantômes gris exècrent l’eau.

Je ne compris pas :

–	Ils... Les marais nous protègent ? Alors c’est... les gris qui les ont asséchés ?

–	Mais non, c’est vous ! Les marais appartiennent au parc. C’est votre peur qui les a anéantis, et en cela, elle a fait le jeu des fantômes gris !

J’en fus spontée. Ce qui m’avait rassurée aurait dû m’inquiéter ! C’était nous qui avions donné des armes aux fantômes ! Je saisis enfin ce qu’avait voulu dire Léonidas. En desséchant les marais, nous avions déroulé le tapis rouge aux spectres, et l’un d’eux avait soulevé et fissuré le sol, un autre avait lâché sur nous un vent glacé, un nous avait emprisonnés dans les buissons d’épines, un dernier avait généré la foudre... Et celle-ci avait détruit les émanations du sol et enflammé les buissons. Alors, le vent avait emporté cendres et fumées.

Je regardai les marbrures luisantes qui s’élargissaient autour de mes pieds, les bulles infectes qui explosaient à la surface de l’eau. Léonidas reprit :

–	J’ai créé ces marécages pour contenir les esprits mauvais. Ce sont les marais de Lerne, ceux où Hercule vainquit l’hydre.

Les marais... L’hydre de Lerne... Les douze travaux d’Hercule...

J’étais dans un complet état de stupéfaction. L’eau... Elle était considérée par tous les peuples comme purificatrice. Le bain rituel des juifs, les ablutions des musulmans, l’immersion dans les fleuves des peuples d’Asie, le baptême chrétien... Et les exorcistes utilisaient de l’eau bénite pour chasser le diable. De l’eau pour chasser le diable... De l’eau contre les fantômes gris... Léonidas dut constater mon état second, car il me dit d’un ton plutôt paternel :

–	Les larmes n’ont jamais rien arrangé.

J’essuyai mes joues. Il avait raison, j’étais en train de pleurer. Mais il n’avait pas raison sur l’utilité des larmes : les laisser couler évacuait la pression, faisait du bien. Mon esprit recommençait à fonctionner. Je scrutai vite le lointain :

–	Où est Liam ?

–	J’ai rétabli les marécages. S’il se tire des pièges de la forêt, il pourra revenir. Au moins, il n’y croisera pas de gris.

Je restai paralysée, le cœur chaviré, à fixer les ténèbres de la forêt maudite où Liam avait disparu.
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Liam s’effondra au bord du marais, posa son front sur ses mains et se recroquevilla pour ne plus sentir le frôlement des esprits mauvais. Forêt d’épouvante, saturée de l’ombre des fantômes gris. Il ne restait qu’un rayon de jour qui, pâle lueur, rasait l’eau croupie. Il était enfin sorti du piège des arbres, des troncs serrés et des racines entrelacées. Mais voilà que, devant lui, s’étiraient de nouveau ces marécages infâmes. Il ne savait pas pourquoi l’eau putride avait repris possession du désert, il savait juste qu’il avait échoué : il avait dû rebrousser chemin, il n’était pas arrivé jusqu’au château.

Pourtant, Emmerance y était parvenue, elle ! Elle avait franchi la forêt !

... Sans doute parce qu’elle était portée par une volonté désespérée. Volonté et désespoir qui lui manquaient, à lui. Si Emmerance n’avait plus rien à perdre, lui tenait encore à beaucoup de choses.

Donc, il avait échoué.

Malgré les leçons de Léonidas, son épée était restée inefficace. Et les fantômes gris avaient trouvé des moyens de l’atteindre : dans l’atmosphère glacée du bois, les arbres avaient sorti leurs épines venimeuses, comme autant de crocs de glace, les herbes s’étaient transformées en lames et les joncs en pieux effilés. Il avait dû renoncer. Maintenant il était sans forces, ses blessures se refermant peu à peu sans que la douleur s’apaise. Les spectres glacés lui broyaient les épaules, collaient à ses jambes, pétrifiaient ses doigts. Au loin, traversant la brume, il lui semblait entendre son nom :

–	Liaaam...

Il redressa la tête. C’était Cléa ! L’espoir enfin décolla ses mains de la vase, libéra son épée embourbée, le releva. Il avait froid, si froid... Les jambes tremblantes, il s’avança dans la puanteur spongieuse. Il n’arriverait jamais au bout...

Il faisait nuit, et chaque pas lui était une épreuve. Il avait du mal à détacher ses semelles des ventouses de la fange, il ne savait plus où il était. Encore un pas, deux... Et voilà que ses épaules se détendaient, ses jambes et ses bras lui semblaient moins lourds. Se pouvait-il que l’influence des esprits mauvais s’amenuise à mesure qu’il s’enfonçait dans les marécages ? C’était incompréhensible si les marais étaient l’œuvre des gris !

Il se redressa et respira avec avidité l’air pourtant infect. Puis il glissa péniblement son épée dans son baudrier. Il faisait moins froid. Les répugnants bruits de succion que généraient ses pas devenaient espoir. Il avançait, il avançait ! Son cœur se soulevait, il allait rentrer ! Il ne pensait plus à Emmerance, il ne pensait qu’à la chaleur, à Cléa, et les deux se confondaient.

Après ce qui lui sembla des heures, il aperçut la silhouette du manoir se découpant sur un ciel criblé d’étoiles. Il repensa alors à Emmerance, et un poids terrible l’écrasa de nouveau. Pour la sauver, il ne lui restait plus que l’autre solution. Encore plus dangereuse car, si elle réussissait, elle bouleverserait l’ordre du monde, et il n’en réchapperait peut-être pas.

Il se répéta qu’il devait réfléchir, que c’était trop risqué. Pourtant, au lieu de traverser le parc où Cléa guettait sans doute son retour, il fit le tour par la cour de devant.

Il attendit que la boue s’efface, que les puanteurs s’évacuent, que l’air du manoir le nettoie de toute cette fange, puis il gravit les marches dans le plus grand silence. Si on l’entendait rentrer, on l’empêcherait de faire ce qu’il avait à faire.

Il se glissa doucement dans le hall, le traversa sans bruit et gagna le couloir de l’administration.

Les lumières de la carte d’éternité lui parurent plus menaçantes que jamais. L’épuisement lui tomba dessus. Il se laissa glisser le long du mur et s’assit sur le sol. Pour l’instant, seule l’Asie était éclairée. Il tenta de se concentrer, cherchant la meilleure façon de s’y prendre.

Il décida enfin qu’il demanderait à la carte de l’emmener à Namur le 31 octobre 1456 au lever du jour. C’est à cette heure qu’il devait intervenir, celle prévue pour le mariage.

Parce qu’il voulait ramener Guilhem au manoir et que, pour cela, il lui fallait retrouver le jeune chevalier, pas le vieil abbé du monastère, donc le récupérer bien avant sa mort. C’était le nœud du problème. Car ce qu’il allait tenter contrarierait la marche du temps.

Il se releva lentement et, le souffle court, s’approcha de la carte. Les premières lueurs du jour dégourdissant le ciel de Namur, Liam chercha des yeux la citadelle et repéra le clocher de l’église en contrebas. Puis il posa le doigt sur l’écran.
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Liam n’avait pas visé assez précisément, il se retrouva dans une rue d’où il n’apercevait pas le clocher. Pas étonnant, elle était si étroite que, depuis les étages qui s’avançaient, on aurait pu serrer la main de son voisin d’en face.

Il n’y avait pas de cadavres et, pour l’époque, la rue n’était pas trop sale. Après un siècle de pestes successives, on avait compris que l’hygiène était essentielle pour lutter contre la maladie, et que laisser pourrir les ordures dans tous les coins n’était pas une bonne idée.

Par une poterne 4 ouverte dans le rempart, Liam aperçut deux hommes qui s’apprêtaient à embarquer dans un canot de pêche. Il leur demanda précipitamment :

–	Où se trouve l’église qui sonne ?

Les pêcheurs le regardèrent avec des yeux ronds, puis l’un d’eux s’exclama :

–	T’as vu ses habits ?

–	C’est un Bohémien ! s’affola l’autre. Un Bohémien !

Liam en eut un choc. Sûr que son jean et son T-shirt faisaient tache dans la mode ambiante, mais le rapport avec les Bohémiens lui échappait. Dans l’esprit des deux hommes, le mot équivalait sans doute à « différent de nous ». Ils ne lui laissèrent pas le temps de concocter une explication, ils hurlèrent :

–	Un Bohémien ! Il vient graisser les portes !

–	Maudit bouteur de peste !

« Graisser les portes » ? « Bouteur de peste » ? Et ils ramassaient des cailloux pour les lui jeter !

Liam prit ses jambes à son cou. Il se rappelait soudain sa conversation avec Christine sur la peste. Les gens croyaient à cette époque que les épidémies étaient diffusées par des pratiques magiques ou du poison. Et les coupables étaient bien sûr « les autres » : les lépreux, les étrangers, les Juifs, les Bohémiens, qui « boutaient » la peste dans la ville en versant le poison dans les puits ou en « graissant » les portes des maisons avec des mixtures de sorciers.

Les pêcheurs arrêtèrent la poursuite : c’était l’heure de la pêche, et le poisson était plus important. Ouf !

La rue s’ouvrait sur un endroit plus clair, une placette. La cloche sonnait juste au-dessus. Liam était au bon endroit, il reconnaissait le parvis ! Le cheval s’y trouvait déjà, avec le blason au léopard. Guilhem était dans l’église !

Lui, en revanche, pas question d’y entrer. Il attendit sous le porche, écoutant avec anxiété les bruits venant de la rue. D’où il était, il voyait Guilhem agenouillé devant l’autel, serrant dans ses bras le corps sans vie d’Emmerance. Une scène sûrement émouvante, mais qui avait du mal à l’apitoyer tant il était anxieux. Et puis il était là pour tout arranger !

Il se rongeait. Guilhem mettait trop de temps ! « Sors ! criait-il intérieurement. Allez, sors ! »

Le prêtre, restant à bonne distance de la pestiférée, demanda heureusement à Guilhem d’emporter le corps au plus vite, et le chevalier finit par se relever. Emmerance dans les bras, il remonta lentement la nef. Son visage était ravagé par la douleur.

Au moment où il débouchait sous le porche, Liam lui souffla :

–	Tout n’est pas perdu, chevalier, vous allez retrouver votre fiancée dans l’au-delà.

Guilhem ne lui prêta aucune attention. Il pensait sans doute qu’il s’agissait de ces paroles prétendument consolantes qui ne consolaient de rien.

–	Venez avec moi, reprit Liam. Je vous emmène rejoindre Emmerance.

Et là, les larmes se mirent à ruisseler sur le visage du chevalier :

–	Si seulement c’était possible ! Mon aimée ! Mon unique ! Je ne puis survivre sans elle !

Venant de la rue, Liam entendit alors :

–	Bouteur de peste ! Cherchez le bouteur de peste !

Si les pêcheurs avaient abandonné, ils avaient passé le flambeau. Il souffla précipitamment :

–	Guilhem, la vie a déserté ce corps, il ne faut pas vous y accrocher ! L’âme en est partie, et je sais où elle se trouve. Je vous y emmène. C’est très urgent !

Guilhem sembla se réveiller :

–	Quelle folie me contes-tu ?

Liam songea qu’il aurait dû mieux préparer son discours. Il n’avait pas pensé que les problèmes viendraient de Guilhem. Il répondit :

–	J’arrive de l’au-delà, j’y côtoie Emmerance chaque jour. Elle vous attend !

–	Comment sais-tu son nom ? Que me dis-tu ? Serais-tu un ange ?

–	À vrai dire... tout comme. Venez vite !

Guilhem se fâcha :

–	Tais-toi, pauvre fou, laisse-moi mourir !

–	Vous ne mourrez pas !

–	Va-t’en ! Laisse-moi !

–	OK. Si vous voulez vous morfondre pendant quarante ans, ça vous regarde.

Bien sûr, Liam n’en pensait rien, il se sentait juste pris par l’urgence. Que faire ? L’assommer ? Ça, c’était dans les films. En pratique, il doutait que ses poings en aient la force, et même le courage. Il reprit :

–	Vous ne croyez pas à l’au-delà ?

–	Si. Mais pas qu’on en revienne comme tu le prétends.

Liam tenta de reprendre son calme :

–	Vous avez raison. J’essaye juste de me persuader que les êtres que j’ai aimés reviendront... (Il tendit les bras.) Confiez-moi votre chère fiancée, le temps de monter à cheval.

La rue : « Bouteur de peste ! »

–	Tu es courageux, admira Guilhem. Personne n’accepte de prendre dans ses bras une victime de la Dame Rouge.

Il posa un baiser sur le front de la jeune fille et, dans un état second, la laissa à Liam pour se mettre en selle.

Emmerance avait le visage creux, marbré de pourpre, et des grosseurs à la base du cou.

« Bouteur de peste ! »

Une vraie foule arrivait par la rue ! Liam souffla à l’oreille d’Emmerance :

–	Excusez-moi, mais vous savez comme moi que plus rien ici n’a d’importance.

Il la déposa sur le sol pour faire barrière à la foule, sauta en croupe et, immobilisant les bras de Guilhem, donna un coup de talon au cheval, qui démarra au galop.

–	Laissez-vous faire, cria-t-il à Guilhem qui se débattait. Je vous emmène rejoindre Emmerance !

Mais le jeune homme ne voulait rien entendre. Heureusement, bien qu’il soit plus costaud, il n’arrivait pas à se défaire des bras qui l’enserraient – sans doute parce que la force de Liam était mentale et non physique.

Hélas, au bout de quelques dizaines de mètres, le cheval, énervé par cette lutte sur son dos, se cabra près du pont sur la Sambre, et les deux cavaliers furent projetés sur la berge.

La foule, un instant arrêtée par la pestiférée, s’était remise à leur poursuite :

–	Bouteur de peste !

Seul point positif : Guilhem ne bougeait plus, assommé par sa chute. D’un geste décidé, Liam agrippa le bord de sa veste et leva son bras libre vers le ciel.

Rien ne se passa. Et la foule débouchait de la rue ! L’affolement le gagna. Il lança de nouveau son bras avec violence... Mais rien ne changea, et la foule descendait à présent sur la berge !

–	C’est pas vrai ! s’énerva-t-il. Vous n’allez pas me faire ça !

Il ne savait même pas à qui il s’adressait. Aux hauts responsables de la condition humaine – il devait bien y en avoir !

Il tendit de nouveau le bras, sans succès. C’était peut-être parce qu’ils étaient deux !

–	Bouteur de peste !

Les furieux étaient armés de fourches. Le désespoir saisit Liam. Il ne pouvait pas changer le cours du destin. Les fourches étaient sur lui !

En détresse totale, il monta sans façon sur le chevalier évanoui, glissa le pied dans le ceinturon constellé de pierreries et jeta ses deux bras vers le ciel en hurlant :

–	Vous ne pouvez pas me faire ça !


			



4. Porte secondaire.
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Je m’inquiétais atrocement pour Liam. Il n’était pas revenu de la forêt. J’avais guetté toute la nuit, et même Léonidas, qui n’était pas d’un naturel anxieux, se faisait du souci. Dès que le ciel s’était éclairé, il était parti dans les marais. Moi, j’attendais, le regard rivé sur la sombre forêt à m’en user les yeux. Chaque fois que je voulais les détourner, je croyais voir quelque chose bouger et je reprenais le guet.

Finalement, je craquai et courus vers le manoir pour avertir le docteur Roy. Dans le couloir, je croisai Christine. Elle ne s’inquiétait pas pour Liam puisqu’elle n’était au courant de rien, elle me demanda :

–	As-tu vu Hoël ? Il n’est pas à l’école.

Si elle ne nous faisait pas de remarque lorsque nous manquions un cours, pour Hoël c’était différent, elle avait pris son instruction en main. Pas question de lui demander son avis, elle estimait qu’il n’avait pas l’âge de faire des choix raisonnables. D’ailleurs, Hoël était ravi d’être à l’école « des grands », et manquer n’était pas son genre.

Préoccupée par tout autre chose, j’allais lui répondre par la négative quand j’entendis un bruit de chute dans les étages, quelque chose qui rebondit plusieurs fois. Christine elle-même s’alarma :

–	On dirait que ce bruit provient du deuxième étage. Hoël s’y trouverait-il ?

–	Je vais voir, décrétai-je aussitôt.

Je montai au pas de course jusqu’à l’étage de la bibliothèque mais, arrivée au palier, je fus prise d’une telle angoisse que je faillis redescendre. Puis j’eus honte en pensant que Liam n’avait pas hésité à partir pour la sombre forêt. Si on voulait rester au manoir, il y avait un prix à payer. L’oreille aux aguets, je longeai le couloir sur la pointe des pieds et, arrivée au bout, je glissai un regard vers le nouvel escalier.

Mon cœur s’arrêta. En bas des marches, il y avait... une chaise ! Le bruit de chute, c’était ça. La chaise qui bloquait la porte du grenier avait dévalé l’escalier. Et ensuite... un grincement de porte, le même que j’avais entendu le jour où les fantômes gris s’étaient échappés du sous-sol.

L’effroi me colla au mur, et je repartis à reculons. Des mots s’entrechoquaient dans ma tête, et ceux qui dominaient étaient « aller chercher Léo ». À cet instant, j’entendis :

–	Tu es qui ?

La voix d’Hoël. Il était là-haut ! On ne lui avait pas parlé de cette porte ! À son âge, l’interdiction de monter aurait pu avoir l’effet inverse et lui donner envie d’aller voir.

Il était trop tard pour chercher de l’aide. Mes jambes m’emportèrent jusqu’à l’escalier, dont j’avalai les marches.

Après le tournant, je butai contre Miracle. Tremblant, les oreilles couchées en arrière, terrifié. Et je sentis le froid. La porte était ouverte, et une haute silhouette noire s’y profilait. Je hurlai le nom d’Hoël, me précipitai, plaquai violemment ma main sur sa bouche, le tirai en arrière et, de mon pied, claquai la porte. Je n’aurais même pas su redire dans quel ordre j’avais fait tout ça.

Hoël se mit à hurler de frayeur. Le tirant par le bras, je dévalai l’escalier. C’est seulement quand on arriva en bas que je me rendis compte que j’avais dû lui cogner la tête contre le mur au virage et lui arracher à moitié le bras. Miracle nous avait suivis, paniqué.

Je lâchai Hoël dans le couloir, me saisis de la chaise et remontai en courant – alors qu’évidemment je rêvais de filer dans l’autre sens. La poignée tournait déjà ! M’élançant comme une folle contre la porte pour l’empêcher de se rouvrir, je coinçai la chaise en place et redévalai l’escalier.

J’étais en sueur, la tête explosée. J’attrapai de nouveau Hoël par la main et me remis à courir. Moi aussi je pouvais agripper, tenir, entraîner un fantôme ! Cependant, cette faculté s’évanouit dès qu’on eut passé l’angle du couloir. La main d’Hoël ne touchait plus qu’à peine la mienne. Je m’appuyai au mur, à bout de souffle, avec l’impression que je venais de courir le fameux marathon dont nous avait parlé Léonidas.

Hoël avait cessé de hurler et restait hébété, sans doute conscient qu’il avait fait quelque chose de grave et qu’on venait tous deux d’échapper à un terrible danger. Encore sous le choc, je murmurai :

–	Il ne faudra plus jamais aller là-haut. Jamais ! Jamais ! Tu as compris ?

Tout crispé, il hocha la tête.

–	Et toi, ordonnai-je à Miracle, tu ne dois pas le laisser monter !

Mais mes paroles étaient inutiles. Miracle regardait en arrière avec frayeur et avait hâte de nous voir quitter ce couloir.

On repartit en courant, les griffes du chien crissant sur le plancher derrière nous.

Ce n’est qu’à l’étage des chambres que mon esprit se remit à fonctionner et que je me remémorai le fantôme dans l’entrebâillure de la porte. Un homme élégant, habillé tout de noir, chapeau haut-de-forme, grand manteau et – touche de blanc – le jabot plissé d’une riche chemise. Il avait l’allure d’un homme du grand monde, et ce n’était pas ainsi que j’imaginais le régisseur. D’ailleurs, lui aurait déjà aspiré l’âme d’Hoël. Non, ce fantôme-là était l’autre, celui qui avait l’âme de Qui-se-la-joue et que Léonidas avait appelé Jacques.

On fila jusqu’à l’escalier principal. En bas, dans le hall, Raoul et le docteur Roy discutaient. Je criai :

–	Vous allez mettre des serrures, des planches, des clous, mille verrous à cette porte !

Je m’interrompis net. Ils parlaient... avec Liam !

Là, les larmes me jaillirent des yeux. Je n’aurais pas su dire pourquoi. Le contrecoup de ma frayeur. De toutes mes frayeurs.

–	Qu’est-ce qui s’est passé ? s’inquiéta le docteur Roy.

–	Hoël a ouvert la porte du grenier !

Tous les yeux braqués sur lui, Hoël se défendit timidement :

–	J’entendais des grattements, je croyais que c’était un chat qui était enfermé.

Je m’exclamai :

–	Ils ont fait exprès pour l’attirer dans le grenier ! Il n’y a pas d’isolation sous le toit, ils doivent entendre tout ce qui se passe dans le parc. Ils ont compris qu’il y avait un enfant au manoir, et qu’il aimait les animaux.

–	Y avait un vilain monsieur tout froid, bredouilla Hoël. Cléa, elle m’a tiré en arrière.

–	Belle présence d’esprit, fit Liam, un peu sidéré.

Et, alors que j’étais si heureuse qu’il découvre que je n’étais pas qu’une pleurnicharde juste capable de ressasser ses malheurs, je l’agressai :

–	Et toi, où tu étais passé ? Hoël aurait pu mourir, et un fantôme gris s’échapper !

Hoël m’interrompit :

–	On peut dire qu’on « aurait pu mourir » quand on est déjà mort ?

Sa remarque dégonfla d’un coup ma colère. Le docteur Roy m’informa alors :

–	Liam a dû repartir par la carte, il a pris beaucoup de risques pour régler le problème d’Emmerance.

Là, je m’en voulus. Certes, je m’étais mise en danger, mais pendant quelques secondes à peine. Je me prenais vraiment pour le centre du monde !

–	Excuse-moi..., soufflai-je finalement, fais comme si je n’avais rien dit.

Il prit son air ironique :

–	Non mais ça me plaît que tu remarques mon absence, et même que tu t’inquiètes pour moi.

Retrouvant un peu d’aplomb, j’ironisai à mon tour :

–	M’inquiéter, n’exagérons pas. C’est juste que j’avais peur de me retrouver seule pour le cours de grec, et d’être interrogée à tout bout de champ.

–	En effet, tu aurais été à plaindre, se moqua-t-il.

Le docteur Roy intervint :

–	Liam a ramené Guilhem.

Alors là... ! Je m’ébahis :

–	Guilhem est ici ? Comment c’est possible ?

–	Rassure-toi, s’amusa Liam, il n’a pas soixante ans, je l’ai chopé avant.

–	Tu l’as... Avant le moment réel de sa mort ?

Le docteur Roy confirma :

–	Je ne croyais pas la chose possible, mais vu le temps qui a passé, Guilhem serait mort de toute façon depuis des siècles, c’est sans doute la raison...

–	Et où il est ?

–	Désolé, railla Liam, tu ne verras pas le beau chevalier. Fini de rêver ! Dès que j’ai réussi à lui faire comprendre ce qui se passait et où on était, il a filé au château. Super motivé, je te le dis. Sûr que, lui, il aura franchi la forêt maudite comme une fleur. Je conseillerais même aux fantômes gris de ne pas montrer le bout de leur nez.

À son tour, le docteur Roy commenta :

–	D’après moi, il n’est pas près de quitter le château, même pour l’au-delà. Ces deux-là s’attendent depuis cinq cents ans, ils ont besoin de temps pour se retrouver, et les amoureux se suffisent à eux-mêmes. Et puis les avoir au-dessus de la forêt des gris n’est pas mauvais pour notre sécurité. Léonidas, qui a croisé Guilhem près des marécages, dit qu’on peut lui faire confiance. Et entre guerriers, on sait s’évaluer.

J’étais à la fois un peu dépitée, heureuse, et soulagée... Et pleine de doutes, et tourmentée. En un mot, j’étais moi.

En tout cas, si le parc était plus sûr, au manoir on avait toujours le problème des squatteurs du grenier.
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– T’as un piano ? s’exclama Hoël en entrant dans ma chambre.

Sa visite m’étonna. D’ordinaire, il passait son temps avec Raoul, qu’il semblait s’être choisi comme père. Il poursuivit : –	J’aime bien le piano. Quand on tape sur une touche, elle joue toujours la même note.

Quelle drôle de réflexion ! Ce gamin avait un tel besoin de sécurité ! Lui, lorsqu’il tapait la touche « justice », ça ne sonnait jamais deux fois pareil.

Je m’assis devant le clavier. Au manoir, ses notes restaient très justes, car il ne se désaccordait pas.

Hoël essaya les touches à plusieurs reprises pour s’assurer que, désormais, tout serait sûr. J’enviais sa sérénité après ce qui avait failli lui arriver au grenier. Mais je crois qu’il préférait un danger réel et bien précis à la tension perpétuelle d’un monde où il n’avait pas trouvé sa place. Je lui appris le nom des notes et à les chanter. Ça lui plut. À moi aussi. Chanter me faisait du bien. Même simplement « do ré mi fa sol la si do ».

Après, on se lança dans des vocalises chacun sur une octave, et quand ça ratait, on riait. Hoël me demanda enfin à brûle-pourpoint : –	Toi, t’es morte à cause du froid ?

–	Non. Quelqu’un m’a tuée.

–	C’est horrib’ !

Je mentis :

–	Pas trop, je ne m’en suis même pas aperçue.

Et finalement c’était vrai. Si cet assassinat ne m’avait pas mise autant en colère, on aurait pu appeler ça une belle mort. Ce que je n’arrivais pas à accepter, c’est qu’on se soit permis de prendre le pouvoir sur moi. Je ne pardonnais pas non plus pour la douleur de mon père, ni pour l’angoisse de la détention.

L’angoisse, oui... Parce que je n’avais pas seulement eu peur de ce qui pouvait m’arriver, j’avais passé les derniers temps dans un stress total.

Je me figeai soudain. Je savais d’où venait l’angoisse...

Hoël interrompit le fil de mes pensées :

–	On a le droit de mettre de la glu dans leurs chaussures ?

–	Hein ? De quoi tu parles ?

–	Dans les chaussures des vilains fantômes, on peut leur mettre de la glu ?

–	Ah... je ne sais pas. Mais ce n’est pas un fantôme qui m’a fait du mal. Et celui-là, oui, je lui mettrais volontiers pire que de la glu.

–	De la glu avec des cailloux collés dedans.

–	Des clous de tapissier ! Rouillés !

–	Des épines de rosier !

–	De cactus !

–	De porc-épic !

Hoël bondit en entendant Raoul sonner le goûter et me faussa compagnie sans plus de cérémonie. Je sortis moi aussi pour me mettre à la recherche de Liam. J’avais une chose importante à lui raconter.

Je le trouvai à la bibliothèque, consultant des archives. Il regardait une vieille photo à laquelle, sur le moment, je ne prêtai pas attention. J’étais trop perturbée.

Voyant ma tête, il reposa la photo et me demanda sur le ton de l’affirmation : –	Tu as découvert quelque chose...

Je m’assis en face de lui : –	Tu te souviens de ce que je t’ai dit, que mon ravisseur m’a attachée dans un renfoncement du mur ? Je viens de comprendre pourquoi je ne pouvais pas en bouger. À trois mètres, il avait installé un système de deux arbalètes reliées aux cordes qui m’attachaient, leur flèche dirigée sur moi, prêtes à tirer. Je n’arrivais même plus à dormir tant j’avais peur de les déclencher pendant mon sommeil. Mab gast...

–	Pardon ?

Je me rendis alors compte de ce que je venais de dire.

–	C’est du breton, expliquai-je. Un juron... qu’il n’est pas utile de traduire.

–	Tu parles breton ?

À cet instant, la vérité me frappa : –	Je sais où j’allais en classe ! Au collège Diwan !

–	Diwan est le nom de ton collège ?

–	Pas du mien en particulier. C’est celui des écoles où l’enseignement se fait en breton.

Il s’anima enfin vraiment : –	Tu te souviens de l’adresse ?

–	Non. Mais on ne trouve pas ce genre de collège à tous les coins de rue. (Je fermai les yeux.) Je vois la sortie, la rue... On descendait vers la mer... À un endroit, il y a des murs de pierre. De là, on aperçoit l’anse du Moulin Blanc. (Je m’emballai.) C’est au Relecq-Kerhuon, pas à Brest même ! Je vais te le montrer sur le planisphère.

Liam se leva, un peu mollement, me sembla-t-il. C’est que j’ignorais encore que son aventure à Namur avait failli mal tourner et qu’il redoutait d’avoir de nouveau à pénétrer dans la carte d’éternité. Car si le jour de mon enlèvement était le passé récent, c’était le passé quand même, il ne pouvait pas y aller en taxi.

Son âme d’enquêteur reprit vite le dessus, et on descendit.

À cause de sa forme cylindrique, la carte d’éternité nous encerclait, me donnant le sentiment étrange d’être enveloppée par le monde plutôt que d’en faire partie. Je fixai Brest, la rade, et cherchai Le Relecq. Puis mon regard parcourut les rues, retrouvant mon trajet.

L’agression avait eu lieu un peu avant Emmaüs – où j’entrais parfois acheter des fringues improbables. Le cœur battant, je montrai l’endroit à Liam, puis je reculai. Maintenant, je regrettais presque de lui avoir expliqué. Il allait voir mon ravisseur me tomber dessus, et je devais avoir un air plutôt débile à ce moment.

Trop tard. Liam glissait son doigt sur la bande-temps, et l’écran devint opaque pour moi.

Il chercha quelque chose des yeux.

–	Je l’ai repéré, chuchota-t-il comme si mon ravisseur pouvait nous entendre. Il est planqué derrière une voiture grise. Une grosse berline. Je ne vois pas la marque. Tenue intégrale de motard. Pas très grand, un peu enveloppé. Tu avais raison.

Oppressée, je demandai :

–	Et moi, tu me vois ?

–	Tu arrives au bout de la rue. Il se dissimule un peu plus...

Je serrai les lèvres, et Liam ne prononça plus un mot. Il semblait aussi stressé que moi. Enfin, il dit d’une voix altérée : –	Tu es dans le coffre. Il remonte dans la voiture.

–	Suis-le ! Regarde où il va !

J’étais ridicule. Bien sûr, qu’il allait regarder ! Je mis ma main sur ma bouche. J’avais envie de vomir.

Liam poussa une exclamation de dépit, la carte m’était redevenue visible, elle était revenue à l’instant présent ! Liam tenta d’actionner de nouveau la bande-temps... Rien à faire.

–	C’est pas vrai ! ragea-t-il. Je l’ai trop utilisée ces temps-ci, elle plante.

À cet instant, on entendit Hoël hurler dans l’escalier : –	Liam ! Cléa ! I’y a une fenêtre !
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« Il y a une fenêtre »... Hoël était si bouleversé qu’il ne pouvait s’expliquer. Il nous entraîna à toute vitesse dans les couloirs. On aurait cru qu’il vivait ici depuis toujours, il connaissait les lieux aussi bien que nous. On sortit dans le parc.

Miracle nous y attendait, piétinant d’anxiété, la tête levée. En nous voyant arriver, il poussa des jappements énervés. On s’avança avant de se retourner pour regarder ce que désignait le doigt d’Hoël. Une fenêtre était ouverte... sur le toit du manoir. Une lucarne, plus exactement. Effarée, je soufflai :

–	Il n’y avait pas d’ouvertures dans le toit !

–	Pas plus qu’il n’y avait d’escalier pour monter au grenier, confirma Liam. Mais il y en avait dans le manoir d’origine, je l’ai découvert sur des photos anciennes.

Je me souvins alors l’avoir vu regarder des photos avec une certain anxiété. L’affolement me gagna :

–	C’est le régisseur qui les a reconstituées ?

–	Et pas pour rien, à mon avis. J’ai peur que les deux gris n’aient quitté le grenier par là. Il faut prévenir Raoul !

Il fila vers le manoir tandis que Miracle s’immobilisait, la tête levée, la peur lui hérissant le poil. Intrigués par son attitude, Hoël et moi on suivit son regard. Au faîte du toit, une forme venait d’apparaître, aussi nette que l’un de nous. L’homme en haut-de-forme et grand manteau noir... Le fantôme gris qui avait une âme !

À cet instant, Léonidas, sans doute prévenu par Liam, surgit du manoir et cria :

–	Rentrez ! Vite !

Inutile de dire qu’on s’exécuta aussitôt.

Liam avait disparu, mais on entendait ses pas à l’étage des chambres. Il n’allait pas directement chez Raoul ? On grimpa l’escalier à toute allure et, débouchant en haut, on vit une porte ouverte. Liam était dans une chambre inoccupée et actionnait avec énergie le cordon qui servait autrefois à sonner le personnel. Il avait raison : à cette heure, Raoul faisait sans doute la sieste dans sa tanière, il fallait l’alerter d’urgence ! Je réalisai alors qu’il n’y avait qu’un fantôme sur le toit. Jacques. L’autre, qui avait reconstitué la lucarne et cherchait une âme, on ignorait où il se trouvait !

Hoël et Miracle avaient disparu. Lâchant la clochette, Liam s’exclama :

–	J’espère que le système marche encore. Dépêchons-nous !

On se remit à courir. Raoul avait assez d’expérience pour ne pas se laisser voler son âme, mais s’il était surpris pendant sa sieste...

Pourvu qu’on l’ait réveillé à temps !

On dévala l’escalier et on s’engouffra dans le couloir des bureaux. Là on perçut tout de suite le froid. Et il s’amplifiait à mesure qu’on avançait ! On fila vers la chambre.

Hoël y était déjà ! Avec une fourchette à gigot, il frappait un fantôme gris que je n’avais jamais vu. Ventre rond serré dans une redingote marron, cheveux noirs plaqués en arrière, visage au front étroit s’élargissant en un menton carré... Forcément le régisseur !

Miracle avait les crocs plantés dans son mollet, et le fantôme chancelait. Il tentait de répliquer, sans que ses coups de poing et de pied n’arrivent à toucher ses agresseurs. Ceux-ci continuaient de s’acharner sur lui pour l’éloigner du lit où le majordome était étendu, inerte, bouche ouverte ! Je sentis mon sang se retirer. Il était trop tard, le régisseur avait volé l’âme de Raoul !

Liam et moi, on essaya d’immobiliser le fantôme gris sans y parvenir. On était trop dans l’émotion, pas dans la concentration – tandis qu’Hoël, lui, déployait une volonté farouche pour défendre le père qu’il s’était choisi. Malheureusement, le chagrin commençait à saper ses forces, et je vis le danger : la fureur aidant, le régisseur risquait de l’atteindre. Là, c’est sur moi que la peur et la colère eurent de l’effet. J’attrapai la lampe à pétrole sur l’étagère et l’abattis sur le crâne du fantôme gris.

Miracle lâcha prise, Hoël laissa retomber son bras. Le régisseur chancelait. Je crus qu’il allait s’effondrer... Au lieu de ça, passant près de moi, il fila vers la porte. D’un geste instinctif, Liam attrapa dans une niche une broche à rôtir et la mit en travers du passage. Dans sa précipitation à s’enfuir, le fantôme fut coupé en deux. Il poussa un cri de douleur puis, se rassemblant péniblement, s’éclipsa dans le couloir, laissant dans son sillage un courant d’air glacé.

Liam adressa alors un clin d’œil à Hoël :

–	Personne ne nous aura, hein ?

Le gamin hocha la tête d’un air décidé. Oui. Résister, Hoël savait le faire.

–	On sort, ordonna Liam.

J’aurais plutôt voulu me précipiter vers Raoul, aussi je ne compris pas, mais son ton déterminé m’obligea à obéir. Je me sentais horriblement mal.
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Où se trouvait maintenant le régisseur ? On ne savait pas. Quand on se fut éloignés, Hoël chuchota :

–	Raoul, i’ dort.

J’en eus mal au cœur pour lui. Liam expliqua :

–	Il vaut mieux le laisser seul. Il mettra du temps à reprendre pied, et il serait très vexé qu’on le voie dans cet état de faiblesse.

Je le regardai avec surprise :

–	Il vaut mieux lui dire, non ?

–	Lui dire quoi ?

–	Que Raoul a perdu son âme !

Hoël s’informa :

–	C’est quoi ezactement, une âme ?

Liam ne lui répondit pas, il me regarda avec un demi-sourire :

–	Si Raoul avait perdu son âme, il serait tombé en poussière et aurait déjà disparu.

Stupéfaite, je réalisai alors qu’en quittant la pièce, le fantôme gris était toujours vaporeux, il n’avait donc pas réussi à s’emparer d’une âme ! Et notre atmosphère lui étant néfaste, il avait dû retourner au grenier. Liam reprit :

–	Raoul a perdu connaissance, parce qu’il a été à deux doigts de se faire aspirer son âme. Et s’il l’a toujours, c’est grâce au plus petit d’entre nous !

Ému et fier, Hoël se redressa et ajouta :

–	Et au plus poilu. (Du pouce, il désigna Miracle.)

Liam rit avec lui. Moi, je ne pus pas. La frayeur que j’avais eue se transforma en colère contre Liam :

–	Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? Tu te rends compte que j’ai cru Raoul perdu ?

Il mit ses mains devant lui dans un simulacre de défense :

–	Oh ! Oh ! Je demande une trêve. Je n’ai pas pensé que tu ne le savais pas. Pour Qui-se-la-joue, ça s’est passé comme ça, il a fini en poussière.

–	Je n’étais pas là quand Qui-se-la-joue est « parti » !

–	D’accord, je te supplie de m’accorder ton pardon. (Il joignit les mains et s’inclina exagérément, ôtant tout sérieux à son prétendu repentir.) Mais si tu veux mon avis, au temps de la disparition de ce charmant garçon, tu n’étais pas en état d’entendre ce genre d’histoire.

Je fus incapable de reconnaître qu’il avait raison. À l’époque dont il parlait, j’étais tout le temps agacée, tout le temps angoissée. Bien pire que maintenant.

–	Trêve, grommelai-je finalement. On ferait mieux de s’occuper de prévenir une éventuelle récidive.

–	Qu’est-ce que c’est, « prévenir une éventuelle récidive » ? demanda Hoël.

–	Il ne faut pas que le régisseur puisse recommencer, expliquai-je. Or, s’il veut une âme, il fera tout pour en avoir une.

Liam rappela :

–	Il y a aussi l’autre, ce Jacques. Il a une âme, lui, il peut sortir comme il veut. Et on ne sait ni qui il est, ni où il est.

–	Ni quelles sont ses intentions. Il va sans doute chercher à quitter le manoir...

–	Ça m’étonnerait qu’il le puisse, remarqua Liam. Les défenses ne laissent passer que les fantômes qui ont de bonnes intentions.

–	Quoi ? Je n’ai jamais entendu un truc aussi dément !

–	Je m’en doute. La bonne nouvelle, c’est que, comme il a une âme, il ne cherchera pas à nous en piquer une. Est-ce qu’on a autre chose à craindre de lui ? Mystère. En attendant, on doit tous apprendre à se battre.

–	Même moi ? demanda Hoël.

–	Même toi. Et habitue-toi à fermer la bouche à la moindre alerte.

Hoël saisit le bas de sa veste de pyjama et le plaqua sur ses lèvres en disant à travers le tissu :

–	On pourrait se mettre un bâillon.

Il pouffa et, le bâillon toujours sur la bouche, annonça qu’il allait montrer son invention à Christine. Il fila en criant :

–	Au secours, on veut me faire taire !

Une phrase qu’il avait dû entendre dans un dessin animé.

Moi, je sentais l’angoisse monter. Je savais trop ce que c’était de porter un bâillon. Dans ma cave, j’en avais souvent un.

Percevant mon malaise, Liam me rassura :

–	Respire... Tu n’es plus en prison. Allons faire un tour dans le parc, on a besoin de s’aérer.

Il avait raison. Dehors, on respirait mieux. Pourtant, la pensée du bâillon continuait à m’oppresser. On s’assit sur la plage, et je ne pus m’empêcher de rager :

–	Et tout ça pour rien ! Mon ravisseur n’est pas venu chercher la rançon. Il m’a tuée pour rien ! Tu te rends compte ?

Curieusement, Liam lâcha :

–	Rien ne dit qu’il n’a pas eu ce qu’il voulait.

–	Comment ça ?

–	Il t’a peut-être enlevée pour une autre raison que la rançon. Peut-être que ton existence le gênait.

Cette idée m’effraya un peu :

–	Je serais une gêne, moi ? Pour qui ?

–	C’est à toi de trouver. À qui profitait ta disparition ?

Un refus viscéral me fit crier :

–	Mais à personne !

Liam m’arrêta en levant la main :

–	Si ça te paraît impossible, tu le dis sans t’énerver. Je procède juste par élimination. Ton père est gravement malade... Si tu n’es plus là, qui hérite de ses biens ?

–	Hein ? Je ne sais pas..., répondis-je dans un souffle.

Je n’avais jamais pensé que j’hériterais un jour de mon père. Je voulais surtout le garder en vie ! Je m’inquiétai :

–	Tu crois que quelqu’un convoitait mon héritage ?

–	Je dis ça au hasard. En dehors de toi, ton père a une famille ?

–	Pas vraiment. Ses parents sont morts tous les deux, et il était fils unique.

Et mon esprit s’échappa. J’ignorais lequel de mes mots en était responsable, mais une chose me revint :

–	Je crois... que je devais subir une intervention chirurgicale.

Et ce souvenir en entraîna un autre :

–	Pendant ma détention, un homme est venu me faire une prise de sang.

Liam ne trouva pas plus que moi d’explication à tout ça, et je fus de nouveau saisie par l’angoisse. Maintenant, je voulais comprendre, il me fallait des réponses, et que ce type soit arrêté ! Je me levai, déterminée :

–	Je ne vais pas attendre sans rien faire que quelqu’un pense à réexaminer mes vêtements. Je vais écrire à la police pour l’informer de l’histoire de la dent, lui dire où elle est. Tu porteras la lettre au commissariat.

Je ne lui demandais même pas son avis. Liam se contenta de remarquer :

–	Une lettre ? Tu oublies que tu es morte et que la police le sait.

–	On n’a qu’à faire comme si c’était un vieux message jeté par la fenêtre de la cave et posté ensuite par quelqu’un qui l’aurait trouvé. Du papier jauni, ce n’est pas ce qui manque ici !

–	Vieux, jauni... et factice, Cléa. Il a aussi peu de réalité dans le monde des vivants que cette dent. (Il montra mon ourlet.)

La colère me prit :

–	Alors personne ne saura jamais la vérité ? Ce type va continuer à se promener tranquillement ? Pourquoi est-ce que tu n’irais pas dire à la police ce qu’on sait ? Dehors, tu parais vivant !

Liam eut une grimace incertaine. Je m’emballai :

–	Tu ne risques rien ! Tu interviens dans le temps d’aujourd’hui, tu n’as pas besoin de passer par la carte. Tu n’as qu’à prendre le taxi !

Liam s’exclama d’un ton où perçait l’exaspération :

–	T’as qu’à... T’as qu’à... ! Si je vais à la police raconter cette histoire, tu crois qu’on me laissera repartir comme ça, sans m’interroger pour savoir d’où je tiens tous ces détails ? Et une fois dans les locaux, je serai coincé.

–	Tu n’en sais rien ! Je trouve que tu n’y mets pas beaucoup de bonne volonté !

Pour la première fois depuis longtemps, je vis le visage de Liam se fermer. L’étincelle qu’il avait d’ordinaire dans les yeux avait disparu. Son expression me serra le cœur.

Il lâcha :

–	Je verrai.

Et il me quitta sans ajouter un mot.
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Liam regarda dehors. Cléa l’avait froissé, puis sérieusement agacé. Elle lui parlait comme à un esclave. Il lui avait toujours accordé beaucoup trop d’importance. Elle ne tenait pas à lui, elle se moquait visiblement de ce qui pouvait lui arriver dans le monde des vivants ; c’est ça, surtout, qui l’avait choqué. Il n’était pour elle qu’une roue de secours pour l’arracher à l’ornière de ses angoisses, une bouée de sauvetage pour ses humeurs de chien.

Seulement, lui, il n’était pas disposé à recevoir des ordres d’une égocentrique. Elle ne pensait qu’à elle, ne voyait qu’elle. Elle préférait croire qu’il ne courait aucun danger juste parce que ça l’arrangeait de le croire. Pourtant, il connaissait à ce genre d’expédition au moins un risque, et de taille : celui de ne plus pouvoir rentrer au manoir.

Il fallait quand même qu’il trouve une idée. Au moins pour résoudre cette affaire, pour la justice, pour qu’un crime ne demeure pas impuni. Par curiosité aussi. Il avait très envie de savoir à qui appartenait l’ADN de la dent.

II passa la soirée à réfléchir. Un courrier... C’était sans doute possible si on écrivait sur un support appartenant au monde des vivants. Malheureusement, il était le seul à pouvoir le faire, et une analyse graphologique démontrerait vite que le message n’était pas de la main de Cléa.

Au soir, à l’heure où le manoir plongeait dans le sommeil, Liam passa dans ses cheveux son peigne de cristal, qui chanta le si bémol signalant sa sortie au chauffeur de taxi. Le peigne de Cléa produisait un la un peu triste, celui d’Hoël un fa lumineux.

Par prudence, Liam glissa le peigne dans sa poche. Il pouvait en avoir besoin dehors... à condition que cette manière inédite d’appeler un taxi fonctionne aussi dans le monde des vivants.

La Porsche était bien là, garée le long du trottoir. Heureux de retrouver Liam, le grand rouquin sortit de la voiture :

–	Voilà un moment que je ne t’ai vu ! (Il ouvrit la portière arrière.) Si monseigneur veut bien se donner la peine...

Liam ne put s’empêcher de rire.

–	Bonjour, chauffeur. Comment allez-vous ?

–	Toujours bien quand j’ai de la distraction.

–	Ravi d’être une distraction. Vous en manquez ? Pourtant il y a sans doute des gens qui sortent du manoir. Le docteur Roy ? Raoul ?

Le chauffeur secoua la tête avec amusement :

–	Il y a surtout des gens qui entrent. Pour avoir l’idée de sortir, il n’y a que toi.

–	Ah bon ? (Liam se glissa sur le cuir blanc de la banquette arrière.) En tout cas, c’est toujours la même Porsche...

–	Oui, reconnut le chauffeur en s’asseyant au volant. Mais j’ai entendu parler d’un nouveau modèle. (Il prit un air gourmand.) J’adore les voitures. Et ma situation, disons... particulière, me permet d’espionner les constructeurs. Je connais les prototypes avant même que le premier ne soit construit.

–	Il faut bien qu’il y ait des avantages à être un fantôme ! Votre ancien métier avait un rapport avec les voitures ?

–	Oui oui ! J’étais chauffeur de maître.

Liam était certain qu’il s’endormirait dès qu’on démarrerait, aussi il continua de parler, en espérant que le rouquin oublierait de fermer la vitre entre eux, et qu’ainsi il verrait la route qu’on prendrait.

–	Je me rends compte que je ne sais même pas votre nom.

–	On m’appelle « l’Archange », répondit le chauffeur. Ce qui est bien sûr exagéré.

–	Exagéré en quoi ?

–	Dans la tradition chrétienne, l’Archange saint Michel pèse les âmes lors du Jugement dernier. Mais mon travail n’a rien à voir avec ça, je me contente de conduire au manoir les fantômes blancs qui n’acceptent pas leur mort, pour éviter qu’ils errent comme... des âmes en peine. J’ignore même s’il y aura un jugement dernier, avec une vraie fin du monde, vu que le monde finit avec chacun de nous.

Surpris, Liam jugea finalement :

–	Vous voulez dire que monde commence quand on prend conscience d’exister, et finit quand on perd cette conscience.

–	Avec la mort, oui... Sauf pour les gens comme toi et moi, qui continuent de le fréquenter de loin.

–	Donc, vous êtes chargé des fantômes qui ont gardé leur âme. Les autres arrivent au manoir dans un fourgon. Vous connaissez son chauffeur ?

–	De vue. On l’appelle « le Moissonneur ». Où est-ce que je t’emmène ?

–	Trouvez-moi une décharge publique.

L’Archange eut un sourire en coin :

–	Tu as gagné un billet pour un séjour paradisiaque dans une poubelle de rêve ?

Ils rirent.

Malgré ses efforts, Liam s’endormit sans s’en apercevoir. Lorsqu’il se réveilla, la voiture était garée devant un tas d’ordures.

–	Monseigneur est arrivé, annonça le chauffeur. Papiers gras, boîtes de conserve, vieux chiffons, détritus innommables, lit en fer, fauteuil éventré..., qu’est-ce qui ferait son bonheur ?

–	Il faut que je trouve... (Liam sortit et parcourut des yeux la mine de déchets en tout genre.) Ça ! ça va marcher.

C’était une jardinière en terre cuite cassée. Il en choisit un morceau de la bonne taille, puis chercha un éclat de verre.

C’est qu’avant l’invention du papier, on n’écrivait pas seulement sur papyrus ou parchemin, car ce genre de feuille coûtait cher (surtout le papyrus, qu’il fallait importer d’Égypte). La ménagère qui faisait sa liste de commissions, le potier qui détaillait les pots que vous lui aviez cassés avec votre ballon ou le gamin qui envoyait une invitation à un copain n’y avaient pas recours. Ils utilisaient des tessons de poterie, que les Grecs appelaient « ostracon ». Merci maman 5 !

Liam y avait pensé parce que, sur ce genre de support, on ne pouvait graver qu’en majuscules, et que les graphologues se casseraient les dents (c’était le cas de le dire) à rechercher la main qui avait tracé les lettres. Nul ne pourrait prouver qu’il ne s’agissait pas de Cléa.

Évidemment, pas question de se lancer dans un roman, il fallait faire court. Liam se décida pour :

« Suis Cléa Villeste, enlevée 15 octobre. ai fait sauter 1 dent à agresseur, cachée ourlet de mon jean. »

Assez content de lui, il remonta dans le taxi et demanda au chauffeur de le conduire au commissariat de Brest.

Quand Liam émergea de nouveau du sommeil, il faisait nuit, et le taxi stationnait dans un endroit éloigné de tout réverbère. C’était prudent car, si on ne voyait pas Liam tant qu’il était dans le taxi fantôme, lorsqu’il en sortait, il semblait surgir de nulle part.

Il marcha jusqu’au bâtiment un peu raide, couleur de granit, marqué au fronton : « HÔTEL DE POLICE ».

À cette heure, seule la porte en verre était éclairée, et Liam s’aperçut avec déception qu’il n’y avait pas de boîte aux lettres sur la rue. Or rien que l’idée de franchir le portail, de s’engager sous le passage couvert et de monter les quelques marches l’angoissait...

Non. Pas question d’entrer. En plus, on ne le lâcherait pas sans qu’il ait dit d’où il tenait le tesson gravé. Or un morceau de terre cuite ne s’envolait pas au vent, il ne pouvait l’avoir trouvé que près de la cave où Cléa avait été détenue. Et il en ignorait l’adresse.

Que faire ? Le jeter devant la porte ? Peut-être que personne n’y prêterait attention. Peut-être même que quelqu’un le chasserait du pied.

Il en était là de ses hésitations quand il entendit derrière lui :

–	Tu veux parler à la police ?

Un grand type en uniforme arrivait. Pris de court, Liam bredouilla :

–	Quelqu’un m’a confié ce truc... un morceau de poterie où est gravé un drôle de message.

Le sort en était jeté. Et, après tout, il pourrait peut-être apprendre quelque chose au sujet de l’enlèvement.


			



5. La mère de Liam est professeur d’histoire.
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Apprendre quelque chose au sujet de l’enlèvement ? Liam croyait vraiment au Père Noël ! Le policier de service refusa de répondre à la moindre question, il se contenta de l’asticoter sur la personne qui lui avait remis le message. Il dut inventer un homme entre deux âges, de taille moyenne, brun, qu’il avait à peine vu. Avec ce genre de description, la police ne pourrait arrêter personne... ou un quart de la ville. C’est qu’il ne voulait pas être responsable d’une erreur judiciaire !

On ne lui avait même pas dit à quelle affaire se rapportait l’indice qu’il venait de fournir (mais pour ça, il était déjà au courant), et on le gardait momentanément, histoire de s’assurer qu’il n’en savait pas plus qu’il ne le prétendait. Après tout, il était la seule piste dans une affaire d’enlèvement, séquestration et meurtre.

La pièce où on l’avait fait entrer pour « attendre l’arrivée d’un lieutenant de police », n’avait qu’une issue : la porte... qui donnait sur l’accueil et ses plantons. Il était en quelque sorte prisonnier, et ça l’angoissait. Il espérait que le taxi patienterait.

Venant de l’accueil, il entendit :

–	C’est un témoin potentiel dans une affaire d’enlèvement.

–	Et il n’est pas trop jeune pour être gardé sans la présence de ses parents ?

–	Il dit que sa famille est en vacances à l’étranger.

Oui... Liam devait filer avant qu’on ne s’aperçoive qu’il avait donné un nom et une adresse bidon. Il lutta contre l’envie de faire les cent pas pour passer son énervement. Mieux valait qu’il paraisse calme, voire apathique, qu’on ne se sente pas obligé de le surveiller.

Quand il jugea qu’il avait fait semblant de somnoler assez longtemps, il se leva discrètement et s’approcha de la porte. Un jeune type carré d’épaules, un balai à la main, discutait à voix basse avec le flic de l’entrée. Liam jeta un coup d’œil dans le couloir qui partait à gauche. Désert. Il s’y glissa en catimini et s’éloigna sans se presser. Ses tennis ne faisaient aucun bruit. S’il tombait sur quelqu’un, il dirait qu’il allait aux toilettes.

Tout en longeant le couloir, il appuya en douceur sur la première poignée de porte. Fermée. La seconde aussi. Les autres, pareil !

Errant un peu, il finit par dénicher des toilettes. Bien sûr, pas de fenêtre sur l’extérieur qui permette de filer – ç’aurait été trop beau. Découragé, il s’appuya au mur.

Il se sentit partir en arrière... et se retrouva par terre, dans une pièce inconnue. Ses pieds étaient encore à l’intérieur du mur ! Il les retira avec précaution, l’un après l’autre. Ça alors... Il n’aurait jamais cru que son corps, qui avait assez de réalité pour manipuler des objets du monde des vivants, pouvait se fondre dans un mur ! Il aurait donc prise sur les choses (comme pour Guilhem, qui n’avait pas réussi à se dépêtrer de ses bras)... et pas l’inverse.

Il regarda autour de lui. Il se trouvait dans une pièce sobrement meublée : des classeurs métalliques aux murs, des dossiers empilés par terre et un bureau avec un ordinateur en veille. Pile ce qu’il lui fallait ! Cette machine n’allait pas rester en veille longtemps.

Liam appuya sur une touche...

L’écran s’alluma. On ne lui demanda même pas de mot de passe. Le bureau étant fermé à clé, on négligeait cette sécurité. Il tapa vite : « Cléa Villeste ».

Après quelques tâtonnements, il découvrit la liste des personnes interrogées. Ça commençait par le père de Cléa (Frédéric Villeste, quarante-quatre ans). Il déclarait qu’il ne se connaissait pas d’ennemi et n’avait pas revu sa fille après son départ, le matin.

Ensuite, les personnes entendues comme témoins...

D’abord, les élèves de sa classe et, en premier, Bleuenn !... Hélas, on lui avait juste demandé si Cléa lui avait paru anxieuse les derniers temps et si elle se sentait menacée !

Bleuenn avait répondu que Cléa était normale et ne lui avait parlé de rien. Elle n’avait même pas essayé d’inventer un type qui l’aurait suivie, pour détourner d’éventuels soupçons si elle était mêlée à l’affaire.

Liam en fut déçu, vu qu’il n’avait pour l’instant aucune autre piste.

Il se saisit d’un stylo et du bloc de post-it posé sur le bureau et prit des notes. Tout l’établissement scolaire défilait. À suivre, on trouvait les élèves du cours de danse, ceux du club d’équitation, les habitants du quartier... des dizaines et des dizaines de personnes interrogées. Quelques-unes avaient été suspectées : un palefrenier de son club, un pervers du quartier (profil qui ne correspondait pas à ce que Cléa lui avait dit de son ravisseur), un surveillant de parking autrefois condamné pour détournement de mineure... On parlait aussi de deux jeunes qui harcelaient Cléa de plaisanteries douteuses sur le chemin de son cours de piano.

Tous avaient été mis hors de cause.

Enfin l’œil de Liam fut arrêté par un nom : Villeste, prénom Vincenzo.

Quelqu’un de la famille ?

D’après son état civil, il avait vingt ans et était... le demi-frère de Frédéric Villeste ! Le fils de la « fausse » grand-mère italienne, celle qui planquait son chocolat. Cléa ne l’avait même pas évoqué ! Peut-être qu’elle n’imaginait pas qu’on puisse hériter d’un demi-frère.

Vincenzo Villeste... Alibi pour le jour de l’enlèvement : il était allé chercher un ami à l’hôpital, l’avait ramené chez lui et lui avait tenu compagnie, parce que cet ami... venait de faire une tentative de suicide.

Nom de l’ami : Erwann Blanchet !

Liam en fut sponté, comme aurait dit Cléa.

Erwann Blanchet, le frère de Bleuenn... Il avait confirmé que Vincenzo était arrivé à l’hôpital vers 16 heures (une heure avant l’enlèvement), et l’avait emmené directement chez lui, d’où il n’avait pas bougé de la soirée.

Liam sentit l’excitation le gagner. La coïncidence de ces deux noms... n’en était sûrement pas une ! Erwann avait pris des médicaments, et sa sœur l’avait accompagné à l’hôpital, laissant Cléa faire seule le trajet. Et c’est lui qui servait d’alibi à Vincenzo ! Trop beau.

L’infirmière avait dit : « La dose était beaucoup plus faible que la sœur ne l’avait prétendu. » « Prétendu » et non « cru ». Le choix des mots était capital, car Liam en avait conclu que Bleuenn n’était pas nette. Or c’était peut-être Erwann qui avait menti à sa sœur sur la dose qu’il avait avalée.

Et Vincenzo... Il n’était pas venu chercher la rançon parce qu’il était certain de la mort prochaine de son frère Frédéric et que, une fois Cléa hors circuit, il restait sa seule famille. Inutile de se mettre en danger alors que cet argent serait bientôt à lui !

Commettre de telles horreurs pour du fric ! S’en prendre à sa propre nièce !

Liam s’immobilisa en entendant des voix dans le couloir :

–	Où est passé le jeune qui attendait ?

Houlà ! On allait le chercher, il fallait d’urgence jouer les filles de l’air. Vite ! Le mur ! Il appuya sa main... Aucun effet, il était toujours là comme un gland. Il retenta et sentit... juste le contact rugueux de la peinture ! Super !

Comment avait-il fait pour arriver ici ? Il s’était adossé, comme ça...

Ouah ! Il se retrouva dehors. Intrigué, il appuya de nouveau sa main sur le crépi... Elle y disparut. C’était une question de vitesse d’exécution !

Bon. Il n’avait pas intérêt à moisir ici, les premières lueurs éclairaient le ciel. Il fila vers l’endroit où il avait laissé le taxi.

Quoi ? La Porsche s’était volatilisée ! À sa place, il y avait... un message tracé à la craie : « Course urgente très loin. Rentre par la carte. »

Par la carte ? Ce n’était pas le deal, ça ! Vaguement inquiet, Liam tendit le bras vers le ciel.

Aucun résultat. Il n’en fut même pas surpris. Cette carte, il l’avait utilisée récemment, et c’était une sacrée caractérielle. Il se dissimula derrière un panneau publicitaire et réessaya...

Rien.

Bon. Il était un peu perturbé par toutes ses découvertes, il fallait d’abord qu’il se calme. Et, pour commencer, qu’il s’éloigne au plus vite du commissariat, parce que sa disparition allait paraître suspecte aux flics et qu’on le chercherait dans le coin.
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Maudite carte ! Elle faisait toujours la tête, Liam n’arrivait pas à repartir. Le soleil se levait, la ville se réveillait, il se trouvait assez loin du commissariat pour espérer ne pas se faire repérer.

Il se raisonna. S’énerver ne ferait pas avancer les choses, il fallait attendre. Au pire, voyant qu’il n’était pas rentré, le taxi finirait bien par revenir le chercher. Il avait déjà la chance de se trouver dans le monde contemporain. Ça aurait pu lui arriver sur un navire en train de sombrer, ou sous les bombes, dans les tranchées de la guerre de 14-18...

Mieux valait en prendre son parti et mettre à profit le temps qu’il avait devant lui. Il allait déjà vérifier que Vincenzo Villeste correspondait bien au portrait que Cléa avait fait de son agresseur : un type un peu rond aux yeux verts. Il avait noté son adresse sur un post-it.

Voilà bien longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé de jour dans le monde des vivants, et il en était un peu assommé. Le bruit d’une ville, les vitrines colorées, les néons, il n’y était plus habitué. Des marins passaient, en tenue d’été – ce qui signifiait qu’il faisait chaud... et qu’il y avait à Brest une base de la marine. Judicieuse remarque, Sherlock. Pour la température, c’était tant mieux : en T-shirt, il se ferait moins remarquer.

Il s’arrêta consulter un plan affiché à un carrefour. Rue de Siam... Où c’était ? Là... pas très loin. Une longue artère entre mer et rivière.

Contrairement à son nom qui fleurait bon le passé, la rue n’avait rien d’antique. Que du commerçant, chic, propre, cossu. Toute droite. Du genre à mener d’un point A à un point B. Pas étonnant, en fait : Brest était un grand port, or beaucoup de ports avaient été bombardés pendant la dernière guerre. Et la reconstruction d’urgence ne faisait généralement pas dans la dentelle. La rue de Siam d’origine avait dû rendre l’âme... Siam, Liam, même combat.

Voyons... Le numéro...

Liam avait beau jouer l’insouciance, découvrir l’immeuble lui accéléra la respiration. Vincenzo Villeste, son nom figurait bien sur une boîte aux lettres du hall. Liam se réfugia sous un abri de tram et attendit. Il était tôt, le jeune homme ne serait pas encore parti au travail. D’après le rapport de police, il était manutentionnaire. Un métier dans lequel on faisait rarement fortune... Mais, pour ça, le Machiavel avait un autre plan !

Liam réfléchissait à la manière de l’identifier sans se tromper, quand il aperçut sur le trottoir de ces poubelles à couvercle jaune réservées au papier. Il jeta un coup d’œil dans l’une... et récupéra un journal périmé de programme télé. Ça ferait l’affaire.

Il alla glisser le journal dans la boîte de Vincenzo Villeste, laissa la porte de l’immeuble ouverte et reprit sa surveillance depuis la rue.

Quelqu’un descendait l’escalier... Une dame pressée. Puis... des enfants qui partaient à l’école. Un homme rondouillard... d’une bonne cinquantaine d’années. Encore raté. Liam sentait l’anxiété monter. Si la police le cherchait, mieux valait ne pas traîner dans le secteur !

Ah ! Un homme arrivait en bas de l’escalier. Jeune, taille moyenne, poids moyen, genre gravure de mode. Toujours pas le bon. Liam s’en désintéressait lorsqu’il le vit s’arrêter devant la boîte marquée Villeste... et saisir par la fente ce qui en dépassait !

C’était lui, Vincenzo ?

Le jeune homme grommela quelque chose (une grossièreté à l’adresse du journal périmé ?) et se vengea en le glissant dans la boîte de quelqu’un d’autre. Liam entra dans l’immeuble, histoire de le croiser. Il avait le type italien, le teint mat et des yeux noirs. Noirs, pas verts !

Il ne correspondait en rien au portrait du ravisseur !

Le désappointement cloua Liam sur place. Il était pourtant sûr de son coup ! En plus, la tête de ce type ne lui revenait pas du tout. Il resta un moment planté sur le trottoir, avant de se décider à s’éloigner.

Raté ! Raté ! Raté ! Alors que ça paraissait marcher si bien ! Dire qu’il faudrait repartir à zéro !

Mais pas aujourd’hui. Il était trop stressé. Il allait chercher un endroit discret pour tenter de nouveau un départ.

En repassant devant le plan de la ville, il fut frappé par une idée. Nulle part, dans tout ce qu’il avait lu sur l’affaire de Cléa, il n’avait vu d’indication concernant le lieu de l’enlèvement. C’était une réalité toute bête : la police l’ignorait. Seule Cléa aurait pu le révéler.

Son cœur se remit à battre violemment. Il le connaissait, lui, l’endroit. Il fallait qu’il y aille !

Il chercha, sur le plan, Le Relecq-Kerhuon...

Comme l’avait dit Cléa, ce n’était pas Brest même, c’était à l’embouchure de la rivière Elorn, un ancien bourg rattrapé par l’expansion de la ville. Il trouva le collège et suivit du doigt le trajet que Cléa faisait pour rentrer chez elle. Elle avait parlé de l’anse du Moulin blanc, elle passait donc par ici... rue Abbé Pierre... L’abbé Pierre était celui qui avait créé Emmaüs, et Cléa avait évoqué Emmaüs. C’était bien là qu’avait eu lieu l’agression !

Liam se demanda si, pour y aller, il avait une autre solution que la marche. Il se rencogna sous un porche, ferma les yeux et pensa très fort : « rue Abbé Pierre ». Aucun miracle. Il ne pouvait compter que sur ses pieds.

Il reconnut tout de suite l’endroit et en scruta le sol. Hélas, depuis ce moment, de l’eau avait coulé sous les ponts, des voitures étaient passées, et des pluies avaient lessivé le goudron. Il ne trouva rien que le ravisseur aurait laissé derrière lui.

Il sursauta en apercevant un homme derrière le grillage d’Emmaüs. Un vieux barbu aux yeux pétillants, et qui le regardait. Il le salua :

–	Bonjour.

Surpris, l’autre interrogea :

–	Tu me vois ?

–	Évidemment que je vous vois. Vous êtes derrière un grillage, pas un mur.

Le vieillard ne répondit pas, continuant à le dévisager avec curiosité. Liam s’informa :

–	Vous êtes compagnon d’Emmaüs ?

–	C’est ça, lâcha l’autre. (Puis il précisa.) Un compagnon de la première heure. Année 54.

–	Ah ! vous étiez jeune, alors !

–	J’avais cinquante ans et, pour la rue, c’est déjà vieux.

–	Cinquante ans en 1954 ? fit Liam, sidéré.

–	Oui, c’était ce fameux hiver glacial où l’abbé Pierre a lancé un appel à la radio pour qu’on secoure ceux qui mouraient de froid dans la rue. Et ç’aurait été mon sort s’il ne m’avait pas recueilli.

Liam comprit alors que, s’il voyait l’homme un peu flou, ce n’était pas à cause du grillage. L’autre rit :

–	Cinquante ans en 1954, fais le calcul ! C’est pour ça que je m’étonne que tu me voies. T’es médium ?

–	Non non, je suis aussi mort que vous, même si je n’en ai pas l’air. Mais... si vous êtes souvent ici, vous avez peut-être vu une jeune fille se faire enlever à l’automne.

–	Ah çà oui, j’ai vu !

Liam bondit :

–	Et l’agresseur, à quoi il ressemblait ?

–	Ah çà... Il portait une tenue de motard, casque et tout. La police n’est même pas venue pour l’enquête. Pourtant, il y a une chose que j’aurais bien voulu qu’elle trouve.

–	Quoi ?

–	Un truc qu’est tombé quand le gars a ouvert la portière de sa voiture. C’est resté un moment dans le caniveau. Et puis avec la tempête de cet hiver... pffft... ça a filé et ça s’est coincé derrière le panneau, là-bas, ç’ui qu’est marqué « Gymnase de Kermadec ».

Liam traversa. Entre le muret et le pied du panneau, il y avait en effet... une petite boîte en plastique en forme de 8, à couvercle vert.

–	Vous parlez de ça ? demanda-t-il au vieux en la levant entre deux doigts. Vous savez ce que c’est ?

–	Non, mais j’espérais que la police le saurait, elle, et que ça ferait un indice.

Liam ouvrit. Il n’y avait rien dans la boîte.

Son regard se figea soudain... Il n’avait aucun doute sur qu’elle avait contenu !
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Des lentilles de contact ! C’était ça qu’il y avait eu dans la boîte. Et vertes, comme l’indiquait la couleur du couvercle.

Le ravisseur n’avait pas les yeux verts, il portait des lentilles colorées ! Pourquoi avoir changé la couleur de ses yeux sinon pour empêcher Cléa de le reconnaître ?

... Et il n’était peut-être pas rondouillard non plus. Il était facile d’empiler des vêtements sous une combinaison de cuir.

Vincenzo ! Liam pariait de nouveau sur lui – il faisait la bonne taille, avait un alibi douteux et une tête de faux jeton ! Il remercia le fantôme et lui promit que ce crime ne resterait pas impuni. Parce que la police allait trouver la dent et que l’ADN confondrait ce pourri. Ça, il se le jurait bien ! Finalement, la carte avait bien fait de bouder !

D’ailleurs, s’il n’avait pas réussi à regagner le manoir avant, c’était sans doute qu’il avait manqué de conviction parce qu’il sentait qu’il lui restait des choses à faire ici. Maintenant, il pouvait rentrer !

En descendant la rue, il aspira à pleins poumons l’air frais qui venait de la mer, de l’anse du Moulin blanc qui miroitait là-bas... C’était ce spectacle magnifique que Cléa voyait chaque jour en revenant du collège... Il souriait en marchant.

Arrivé en bas, il resta un moment à contempler le port de plaisance. Des bateaux de toutes tailles s’alignaient le long des pontons, leurs mâts oscillants donnant l’impression d’un joyeux fouillis. Il faisait beau, il y avait des planchistes sur l’eau. Liam se dissimula derrière le muret délimitant un parking et leva vigoureusement les deux bras vers le ciel, comme un geste de victoire.

Mais ce ne fut pas une victoire, il resta planté sur place.

Il en ressentit un vrai choc. Il était tellement sûr d’y arriver !

Allô allô... La fusée Ariane n’a pas décollé, elle reste sur le pas de tir...

Il tentait de plaisanter, sans que ça le détende. Il avança le long de la plage, regardant la mer sans la voir. Des nuages noirs écrasaient l’horizon. Il s’arrêta de nouveau sous un arbre en bordure du sable et retenta un départ.

Sans succès.

Bon. Pas de panique. De toute façon le taxi reviendrait. Et puis, il n’était pas en danger de mort !

Très drôle.

Le problème était juste que le taxi le chercherait probablement du côté du commissariat et que lui ne pouvait pas y retourner de jour. Il quitta le bord de mer et emprunta une passerelle qui franchissait une quatre-voies. Le bruit infernal de la circulation lui donna le tournis, presque envie de vomir. Il se demandait comment il le supportait autrefois.

Il remontait une rue de l’autre côté lorsque ses yeux tombèrent sur une pièce de monnaie sur le sol. Un euro...

Les tarifs n’avaient sans doute pas beaucoup changé, ça devrait aller...

Il se mit à la recherche d’un cybercafé. Quitte à être coincé dans le monde des vivants, autant tenter de résoudre tous les problèmes qui le tourmentaient. Or, avec l’affaire d’Emmerance, puis de Cléa, il avait un peu laissé la sienne de côté...

Et la sienne tenait dans ces mots : « Liam de Falestan ». Si c’était son vrai nom et qu’il avait été adopté, pourquoi ses parents le lui avaient-ils caché ? Ou alors, toute la famille avait dû changer de nom pour une mystérieuse raison.

Pour un euro, il fallait faire vite. Liam alla sur internet et tapa sur le clavier : « Falestan ».

Il tomba sur un article qui datait d’une quinzaine d’années :

« Coup de théâtre dans un procès impliquant un parrain de la mafia. On vient de retrouver chez eux les corps de Catherine et Thomas de Falestan. D’après les premiers éléments de l’enquête, malgré la protection rapprochée dont ils faisaient l’objet, ils ont été tués par balle. On suppose que le tireur s’était embusqué dans la maison d’en face, dont les propriétaires étaient absents. On se rappelle que le couple, qui s’était courageusement porté volontaire pour témoigner contre la mafia, avait déjà été victime, voilà deux mois, d’une lettre piégée contenant un produit nocif. »

Suffoqué, Liam relut. Et relut. Si on lui avait caché son vrai nom toute sa vie, c’était sûrement pour une raison grave. Or, il tombait sur quelque chose de grave touchant des Falestan. Il chercha d’autres articles.

« Temps épuisé... Temps épuisé... » Blang ! Tout s’effaça, le compteur s’était remis à zéro.

–	Non mais c’est pas vrai ! (Il s’adressa au gérant.) Vous ne pouvez pas me laisser un peu plus ?

–	Pas de problème, coco. Tu me retrouves quelques euros et je te laisse.

Liam ressortit bien énervé. Est-ce que ces Falestan, morts assassinés, pouvaient être ses vrais parents ? L’article ne mentionnait pas d’enfant, or à cette époque, il avait... huit mois. Mais s’il s’agissait de quelqu’un de sa famille, il était possible que, par prudence, ses parents aient changé de nom et aient gardé le secret.

Les nuages avaient maintenant envahi tout le ciel, il s’en aperçut en voyant tomber les gouttes et fleurir les parapluies. Difficile de croire qu’il faisait beau l’instant d’avant.

Liam « de Falestan »... Quelle incroyable histoire !

Le plus étrange était que ses parents aient choisi ensuite un nom américain.

Il s’arrêta. Ça ne collait pas. La famille Anderson, ses oncles et tantes, ses grands-parents, il les connaissait. Ils vivaient tous aux États-Unis depuis deux siècles et n’avaient pas changé de nom !

Il marchait sans savoir où il allait, si troublé qu’il ne voyait rien autour de lui. Il eut l’impression de murs, puis de lumière et d’ombre. La pluie tombait toujours, mais vaporisée, fine et légère comme une brume. Un crachin à vous imprégner jusqu’à la moelle... si vous aviez encore de la moelle. Liam eut un sourire désabusé. Il n’était qu’image. Il n’avait ni faim ni soif, ni chaud ni froid, il ne sentait ni la pluie ni le vent, rien ne le touchait...

Rien ne touchait son corps, mais son cœur était à vif. Était-il un genre de Harry Potter, dont les parents auraient été tués quand il était petit ? Alors il était sûrement un héros ! (Il eut un ricanement narquois.) Il réalisa enfin qu’il était en T-shirt sous la pluie ; il allait se faire remarquer. Il chercha un endroit où se réfugier.

Le mur qu’il longeait était interminable. Ici et là, une croix dépassait. Un cimetière ! Il se trouvait... rue Jules Collières, assurait le panneau. Or les panneaux donnaient rarement dans la fantaisie.

Assez ri. Il allait se planquer un moment chez les morts, un endroit rêvé pour lui, le quatre étoiles du fantôme en détresse.

Il ne croyait pas si bien dire...
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Liam jeta un coup d’œil par la grille du cimetière. Il y avait du monde à l’intérieur, un monde... un peu flou ! Quant aux tenues, il y en avait de toutes sortes, et pas franchement à la mode.

Liam eut un mouvement de recul. Il ignorait quel était l’aspect des fantômes gris en dehors du manoir. Le docteur Roy disait qu’ils n’y étaient qu’un souffle glacé, mais sans préciser si c’étaient seulement les vivants qui les percevaient ainsi.

–	Oh ! toi !

Un des occupants du cimetière l’avait repéré. Un jeune homme vêtu d’un genre de combinaison de ski. Il s’approcha et s’arrêta derrière la grille : –	Tu es médium ?

Liam n’eut pas le temps de le détromper, il se retrouva avec un objet dans la main. Un petit écran avec une ligne en zigzag et des chiffres. Le sportif expliqua : –	Le GPS est bloqué sur l’endroit où nous sommes tombés.

Un GPS... Il montrait en effet un point défini par des coordonnées, sur un tracé représentant forcément le chemin parcouru.

–	Je ne comprends pas, dit Liam. Qui êtes-vous ?

Trois autres jeunes, dans la même tenue, les rejoignirent. Ils expliquèrent qu’ils étaient une cordée d’alpinistes, tous originaires de Brest, qui avait dévissé lors d’une escalade dans les Alpes et était tombée dans un ravin.

–	Et vous voulez que je dise à la police où se trouvent vos corps ?

–	Oui, on en a marre d’être ici !

Liam ne précisa pas qu’il n’était pas médium. Après tout, il pouvait en jouer le rôle. Et même, ça l’amusait de résoudre les problèmes des morts en faisant l’intermédiaire avec les vivants.

–	Je vais vous arranger ça, promit-il.

Il sortit le bloc et le stylo récupérés au commissariat et nota les chiffres indiqués sur le GPS, la date de l’accident et le nom des jeunes gens. Puis il inscrivit au-dessus : Voici les coordonnées de l’endroit où l’on trouvera les corps des quatre alpinistes brestois disparus il y a dix ans dans les Alpes. Il en avait oublié ses propres soucis. Ne pouvant retourner au commissariat, il déclara : –	Je déposerai ça à la mairie, pour qu’on déclenche des recherches. Vous savez où c’est ?

Il y en avait une ici même, dans le quartier de Saint-Marc, place de l’église, à deux pas.

Liam s’y rendit tout droit.

Son devoir accompli, il se sentit mieux, il avait presque envie de rire. À la mairie, on se creuserait longtemps la tête pour savoir qui avait pu fournir ces renseignements de première main !

À deux pas de la mairie, Liam repéra une médiathèque. Moderne, rouge et grise... Avec un accès à internet ? Plein d’espoir, il entra.

Pour consulter, il fallait être titulaire d’une carte de lecteur mais, à cette heure, il n’y avait pas grand monde, et il demanda à essayer, histoire de voir si ça valait la peine de prendre sa carte. La bibliothécaire était sympa, elle lui laissa un ordinateur. Bien sûr, il tapa aussitôt « Falestan ».

Il trouva d’autres articles faisant allusion au meurtre des Falestan, malheureusement ils ne disaient rien qu’il ne sache déjà. Et aucun ne parlait d’enfant. Or les journalistes adoraient tirer des larmes, ils en auraient profité, ils auraient écrit : « Ils laissent un orphelin » ou quelque chose de ce genre.

En fouillant et refouillant, il découvrit finalement un article plus récent, du journal La Nouvelle République de Tours. Et là, il eut l’impression que la foudre lui tombait dessus.

« Aujourd’hui a été incinéré le jeune Liam Anderson, né Liam de Falestan. On se souvient que ses parents, assassinés par la mafia voilà quatorze ans, avaient reçu quelque temps avant le drame une enveloppe contenant une mystérieuse poudre. Ils n’avaient pas été touchés par le poison, mais leur bébé, assis sur les genoux de sa mère au moment elle ouvrait l’enveloppe, en avait respiré. Un autre nourrisson, que la famille gardait ce jour-là, n’avait, lui, pas été affecté.

Le produit provenait d’un vol dans un laboratoire et s’est révélé si dangereux qu’il a été détruit depuis. On sait qu’il avait modifié la formule sanguine de l’enfant et qu’une simple analyse de sang aurait pu en révéler les traces, intéressant des services d’espionnage ou des organisations terroristes. Pour mettre l’enfant à l’abri d’une curiosité malsaine, il avait donc été confié à une famille n’ayant aucun lien de parenté avec lui. »

Liam en fut sidéré.

« Les médecins pensent d’ailleurs que le cancer dont souffrait le jeune Liam était dû à cette substance. »

Ça alors... Il était mort à cause de...

Ça alors...

Et il avait été adopté ! Choyé, protégé, il ne s’était jamais douté de rien ! Ah ! Les Anderson avaient bien gardé le secret !

Pourtant ils n’avaient pas pu le sauver du poison de mort qui coulait dans ses veines...

Il eut pour eux une immense bouffée d’affection, de nostalgie et de peine. Il s’expliquait mieux maintenant pourquoi il était le seul blond de la famille. Et pourquoi il ne faisait jamais ses analyses de sang dans un laboratoire ordinaire, il devait chaque fois se rendre dans les sous-sols de l’hôpital. Il croyait que c’était la procédure normale pour son type de cancer ! En réalité, on faisait ces analyses dans un labo secret, pour que personne ne découvre la particularité de son sang.

Et ses véritables parents, comme il aurait voulu les connaître ! C’était des gens pleins de courage, et qui avaient payé de leur vie...

Liam avait du mal à respirer. Ses yeux se posèrent enfin sur la phrase qui clôturait l’article : « Sans témoin ni preuve suffisante, le parrain de la Mafia avait été acquitté lors de son procès. On ignore ce qu’il est devenu, car il n’a plus jamais fait parler de lui. La police suppose qu’il a été victime d’un règlement de comptes. »
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Le manoir était sur le pied de guerre. Dès le matin du départ de Liam, tout le monde s’était mis à un entraînement quasi militaire. Le capitaine, qui était le roi du sabre d’abordage, initia Christophe. Christine choisit le fusil, Fanny le pistolet et Hoël la fronde. Raoul, lui, décréta qu’il se débrouillait fort bien avec un couteau de cuisine. Seul le docteur Roy refusa de toucher à une arme, il se réservait le pouvoir de la parole. Il était de toute façon d’une telle maladresse que c’était plus prudent.

En tout cas, on ne devait plus se promener seuls, et je commençais à souffrir de l’absence de Liam. Je trouvais bizarre que le taxi ne soit pas encore revenu. J’essayais de ne pas y penser, parce qu’à vrai dire je me sentais un peu coupable.

Le lendemain, en sortant me baigner avec Hoël, je faillis avoir une attaque : une meute de loups buvait à la rivière ! Miracle, qui sortait derrière nous, en eut le poil tout hérissé.

–	T’inquiète pas, lui dit Hoël. C’est des copains.

Je m’ébahis :

–	Hoël... c’est toi qui as fait ça ?

–	Mouais. Pour fout’ les chocottes aux vilains fantômes.

–	Oui... Eh bien, à moi aussi ça fout les chocottes, figure-toi. Et tu sais que Miracle a mordu le régisseur... C’était pour la bonne cause, mais ça prouve que tes animaux peuvent nous blesser.

–	Ils embêteront pas les fantômes blancs, assura-t-il. Je leur ai espliqué.

Hoël avait vraiment des ressources incroyables. Et il s’était montré convaincant, car les loups nous regardèrent approcher sans animosité, voire avec bienveillance. Et ils surveillèrent le territoire tout le temps qu’on se baigna.

Lorsqu’on sortit de l’eau, j’eus une seconde surprise :

–	Hoël... La ferme, là-bas... c’est toi aussi ?

Il regarda la bâtisse couverte de chaume que je lui désignais, en bordure des marécages, et haussa les épaules :

–	Y a même pas d’animaux, dans ta ferme, alors c’est pas moi.

Qui avait pu faire ce décor ? On n’avait pas de nouvel arrivant au manoir !

J’eus soudain peur d’avoir compris, et je courus avertir Raoul. En ressortant avec moi, il pâlit en effet :

–	La ferme de la Houblette !

Je ne m’étais pas trompée. On n’avait pas de nouveau fantôme, c’était le régisseur qui continuait d’intervenir sur le décor du manoir en rétablissant les éléments supprimés par Raoul. J’articulai :

–	Et elle a un rapport avec le régisseur...

–	C’est la ferme dans laquelle il avait emmené la petite.

Il ne précisa pas, toutefois je compris qu’il parlait de la jeune fille qui s’était pendue dans le grenier. Je soufflai :

–	Quel salaud...

–	Tu dis des gros mots ! protesta Hoël.

Je m’excusai :

–	À certains moments, on n’en trouve pas d’autres... Le régisseur a voulu faire de la peine à Raoul.

–	Quel saloooo..., lâcha-t-il alors.

Moi, je fixais la ferme, elle me faisait peur. À Raoul aussi, visiblement, car il ordonna :

–	Ne restez pas là. (Il fronça les sourcils.) Je vais tenter quelque chose.

–	Quoi, comme chose ? demanda Hoël.

–	C’est l’heure de votre leçon de calcul, monsieur, répondit Raoul. Allez voir votre institutrice et dites-lui qu’aujourd’hui, elle donnera exceptionnellement ses cours dans la bibliothèque. Le parc présente trop de risques.

Excité par ce changement, Hoël fila en agitant les bras comme un oiseau.

Je m’inquiétai auprès de Raoul :

–	Qu’allez-vous faire ? Détruire la ferme ?

–	Hélas, mademoiselle, il m’est impossible de détruire la construction mentale d’un autre. Néanmoins, j’ai peut-être une idée.

On rentra, et je l’accompagnai jusqu’au couloir de l’administration, où se trouvait le bureau des anciens maîtres du manoir. Sur une étagère couverte de paperasse, Raoul choisit un épais volume et le feuilleta en expliquant :

–	Ceci est le registre des fermages pour l’année de ma mort. (Il me montra une ligne du doigt.) Voyez la ferme de la Houblette. Son ancien métayer est mort cette année-là et le régisseur l’a confiée à un autre.

Je ne compris pas où il voulait en venir. Il précisa :

–	Obtenir une ferme en métayage était pour les pauvres gens une grande chance. Même s’ils n’étaient que locataires, ils avaient un toit et des terres pour subvenir à leurs besoins. Dans le cas qui nous occupe, cette faveur ne fut pas accordée sans raison, croyez-moi. Le régisseur muselait ainsi les parents pour ne pas s’attirer d’ennuis.

–	Quels parents ?

–	Ceux de la petite.

–	Quoi ? Il leur a confié la ferme où leur fille...

–	On obtient beaucoup des miséreux avec des menaces et un peu d’argent. Voilà pourquoi ils n’ont rien dit quand la petite a été chassée. Ils s’étaient laissé acheter.

Il prit une gomme et commença à frotter la page concernant la ferme. Il espérait peut-être qu’en en effaçant toute trace, il ferait disparaître aussi le bâtiment. Seulement l’encre résista.

Son œil mécontent glissa vers la page d’en face, qui répertoriait des dépenses effectuées la même année pour cette ferme, et son intérêt fut soudain capté par quelque chose. De surprise, il posa un instant le doigt dessus. Puis il referma le registre d’un geste décidé, le rangea et sortit :

–	Veuillez m’excuser, mademoiselle.

Évidemment, il avait à peine disparu que je rouvris le volume et cherchai sur la page l’endroit qu’il avait désigné. Il s’agissait d’une énumération d’objets : « Deux roues de charrette, cinq mètres de corde pour le puits, une paire de chenets pour la cheminée, un battoir... »

Vu la tête qu’avait faite Raoul en découvrant un mot de cette liste, je pariai pour la corde. Le sort avait sans doute voulu que la jeune servante se soit pendue avec la corde achetée pour la ferme de son père !

Oui, mais ça ne me disait pas quelle idée était alors venue à Raoul. Parce qu’il en avait eu une, j’en aurais mis ma main au feu !

J’allais le rejoindre quand j’entendis à l’étage la voix de stentor de Léonidas :

–	Entraînement !

Et si le roi de Sparte ne manquait pas de qualités, la patience n’en faisait pas partie.

Tout en me dirigeant vers la salle d’armes, je regrettai une fois de plus l’absence de Liam. J’aurais voulu discuter avec lui de ce qui se passait. Je me sentais soudain très seule, le cœur un peu serré. Et j’avais de plus en plus peur qu’il lui soit arrivé quelque chose.

Pendant l’entraînement, Léonidas laissa la porte de la salle d’armes ouverte pour ne rien perdre de ce qui se passait dans le reste du manoir. Il était le chef de la sécurité, et on était en état d’alerte. Moi, j’étais contente de pouvoir guetter l’arrivée de Liam. Je l’espérais tant !

Pendant que je testais un glaive romain, nous parvinrent des bruits très inhabituels. Des cris et des jurons étouffés. L’entraînement fut aussitôt interrompu, on se rua dans le couloir.

Le vacarme venait du hall.

Le spectacle auquel on assista alors nous stupéfia. Raoul traînant au bout d’une corde le régisseur, qui hurlait de rage ! Il lui faisait descendre l’escalier sur le dos, sans le moindre ménagement. Arrivé en bas, il le tira sur le carrelage du hall, ouvrit d’une main la porte de l’enfer et, avec une force dont je ne l’aurais jamais cru capable, y projeta son prisonnier. Et il referma ! Le tout comme s’il avait jeté des ordures à la poubelle. Nous adressant un regard satisfait, il se frotta ses mains en trois petits gestes secs signifiant qu’il avait accompli ce qu’il devait.

–	Eh bien..., souffla le docteur Roy qui avait assisté à la scène depuis l’entrée du couloir des bureaux.

Moi, plantée au milieu de l’escalier, je réussis à articuler :

–	Cette corde, Raoul, c’est celle...

–	C’est celle du drame, mademoiselle. Je l’avais gardée par-devers moi, pour ne jamais oublier.

Le docteur Roy s’étonna :

–	Comment avez-vous débusqué le régisseur ?

–	Voilà qui ne posa aucun problème, monsieur. Je l’ai surpris à la ferme de la Houblette. Il croyait me briser le cœur en la recréant, il m’a juste indiqué clairement où il se trouvait.

J’applaudis avec une lenteur forcée pour marquer mon admiration, puis je m’informai :

–	Comment avez-vous réussi à capturer un spectre ?

–	Question de concentration, mademoiselle.

Léonidas remit son épée au fourreau avec un sourire amusé :

–	Il semble que vous n’aurez plus besoin de moi pour réceptionner les fantômes.

–	Oh ! Je ne saurais réitérer un tel exploit, monsieur. Seule la profondeur de ma colère arma mon bras.

Je plaisantai :

–	C’est sans doute ce qu’on appelle « le bras de la justice ».

Il eut un sourire discret et finit :

–	Je crains que ma modeste personne ne soit plus d’aucune utilité une fois mon courroux retombé.

–	Et on ne vous fâche pas si facilement, taquina le docteur Roy. Comment avez-vous eu cette idée ?

–	Je suis d’un pays de superstitions, monsieur. On y dit que la corde de pendu porte bonheur. Alors je pensais qu’en déposant celle-ci à l’entrée de la ferme, je verrais le régisseur s’y prendre les pieds. Cette corde, c’est lui qui l’avait achetée, elle devait le punir.

–	Je ne sais pas si elle porte bonheur, s’amusa le médecin-chef, mais le croire vous a donné de la force. Voilà en tout cas qui confirme le proverbe : « La vengeance est un plat qui se mange froid. »

–	Comme le gâteau aux noix, commenta Raoul.

C’était la première fois que je l’entendais faire un trait d’humour, et je ne pus m’empêcher de rire.

J’aurais tant voulu que Liam soit là pour partager ce moment !

« La vengeance est un plat... »

Peu à peu, je me pétrifiai. Et presque inconsciemment, je frottai la base de mon index avec mon pouce. C’était un geste que faisait mon ravisseur.

« La vengeance est un plat qui se mange froid. » Vincenzo prononçait souvent cette phrase quand je le battais au Monopoly. Et en même temps, il avait ce tic, de caresser une vieille cicatrice laissée par un hameçon...
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Vincenzo. Si on y réfléchissait, il était... mon oncle ! Je n’y pensais jamais, parce qu’il était proche de moi par l’âge et que je le considérais plutôt comme un cousin. Mon grand-père l’avait eu assez tard, d’un second mariage (après la mort de sa première femme) avec une ancienne danseuse italienne – celle qui n’avait rien à voir avec l’idée que Liam se faisait d’une grand-mère.

Le demi-frère de mon père. Se pourrait-il que ce soit lui qui hérite ? Car il était en réalité notre seul semblant de famille. Dans la cave, s’il parlait peu et très bas, c’était pour que je ne reconnaisse pas sa voix ?

Malgré tout, celle-ci m’avait rappelé quelqu’un... Et sans doute que, confusément, je savais qui. C’est juste que je refusais d’y croire.

Je passai des heures dans les tourments. J’avais été tuée par mon propre oncle ! Vincenzo, qui n’était mon aîné que de six ans et jouait avec moi quand j’étais petite !

Oh ! Pourquoi Liam n’était-il pas là ? J’avais de plus en plus de mal à supporter son absence. Le poids que j’avais sur le cœur s’alourdit encore. Il fallait que je raconte ça à quelqu’un ! Je descendis au bureau du médecin-chef.

On discuta longtemps et, pour la première fois, j’appréciai vraiment son écoute. Je ne savais pas ce qui lui était arrivé, à lui, pour qu’il fasse preuve d’une telle humanité. Liam disait qu’il avait été tué par un de ses patients, mais qu’il y avait sans doute autre chose pour expliquer qu’il n’ait pas accepté sa mort. En tout cas, cette conversation me fit du bien, même si je ne fus pas d’accord avec sa conclusion : il pensait que, maintenant que j’avais tout découvert, je pourrais retrouver la paix.

Je ne voulais pas la paix, je voulais la colère ! Je voulais me venger !

Il tenta de me raisonner :

–	Tu seras « vengée », si tu tiens à utiliser ce mot. « Il ne l’emportera pas en paradis » est une expression qui dit bien ce qu’elle veut dire : ton oncle sera puni, il perdra son âme.

Nos points de vue divergeaient totalement. Je voulais, moi, qu’il soit puni de son vivant. « Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras » était aussi une excellente maxime.

Je préférais toutefois lâcher prise, comme si je me rendais à ses arguments, pour qu’il ne se doute pas de mes projets. Seulement pour mener à bien ces fameux projets, j’avais besoin de renseignements, et je ne risquais pas de les obtenir de lui.

De Christine non plus : elle était opposée à l’idée d’aller hanter les vivants. Or c’est ce que je comptais faire, profiter du seul avantage que me conférait mon état de fantôme... État dont Vincenzo en personne était responsable !

Je songeai alors à Raoul. Lui s’était vengé en capturant le régisseur et en l’enfermant. Il me comprendrait. Cependant, il était trop conformiste pour cautionner ma sortie, aussi je ne lui dirais rien de façon claire. Et même s’il comprenait mes intentions à demi-mot, il éviterait sûrement de poser des questions.

Je réfléchis avec soin à la manière de m’y prendre, puis j’allai le retrouver dans la grande salle. Il s’y s’entraînait à lancer le couteau contre une planche posée verticalement sur un mur. Finies la mesure et la discrétion, il avait vraiment changé.

–	Vous vous débrouillez bien, notai-je. Si le fantôme gris reçoit ce couteau de cuisine dans le cœur...

–	Il s’agit plus précisément d’un couteau à désosser, mademoiselle.

–	Ah... Je n’y connais rien. Mais ce fantôme gris qui a une âme, vous croyez qu’il rôde toujours dans le manoir ?

–	Certainement, mademoiselle. Les murs du parc sont des barrières infranchissables pour qui a de mauvaises intentions. Et je doute que celles de ce Jacques soient bonnes.

Je fis semblant de réfléchir :

–	Et s’il réussissait à sortir, comment se déplacerait-il dans le monde des vivants ?

J’avais manœuvré assez adroitement, car il répondit :

–	Il suffit de concentration pour apparaître où l’on veut, mademoiselle.

La concentration ! J’aurais dû y penser : la seule vraie force qui nous restait était celle de notre esprit !

Pour masquer l’importance que j’accordais à cette découverte, je déclarai que j’allais moi aussi reprendre l’entraînement et sortis. Maintenant, le retard de Liam m’arrangeait : je n’aurais rien à dire à personne, et je préférais régler seule le cas « Vincenzo ». Celui-là, j’allais le faire payer ! Je me demandai juste si les murs du domaine considéreraient que mes intentions étaient « bonnes ». Christine et le docteur Roy jugeaient que non.

Ensuite, je songeai que, ne me trouvant pas ici à son retour, Liam s’inquiéterait. Il fallait donc que je prévienne quelqu’un que je m’absentais, sans risquer une leçon de morale. Je voyais qui. À cette heure, il était sans doute dans le parc.

En ouvrant la porte, j’aperçus un nouvel arbre à droite et un écureuil sautant de branche en branche. Inutile de demander qui en était l’auteur.

Il était là, notre petit dieu créateur. Il se baignait sous la surveillance de Miracle et d’une meute de loups. On pouvait le laisser aller et venir seul, il avait une sacrée collection de protecteurs !

Il me héla gaiement :

–	Tu viens te baigner ?

–	Non, je n’ai pas le temps. (Je m’approchai pour chuchoter.) Hoël, tu sais garder un secret ?

–	Ma maman de Lyon, elle disait que j’en avais plein ma musette, des secrets. Parce que je ne voulais jamais lui dire si c’était elle que j’aimais le plus, ou si je voulais des pâtes au gratin, ou si je me plaisais dans ma nouvelle ancienne famille.

–	Eh bien, tu vas y mettre autre chose, dans ta musette. Quand Liam arrivera, tu le préviendras que j’ai quelque chose à faire mais que je reviendrai vite.

–	Quoi comme chose ?

–	S’il te le demande, tu diras que tu ne sais pas.

–	Ben... évidemment : je sais pas...

Je lui adressai un clin d’œil et un adieu de la main sans rien ajouter.
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Les murs du parc ne raisonnaient pas du tout comme le docteur Roy, car dès que j’eus fermé les yeux et pensé très fort à la rue de Siam, je m’y retrouvai ! J’eus l’impression que mon cœur allait exploser. J’étais à Brest !

Je pris une grande inspiration pour goûter avec volupté l’air de la mer et oublier que j’avais peur. Un bus passa devant moi, les gens allaient et venaient, personne ne percevait ma présence. C’était impressionnant, déroutant, stressant... et amusant. Que le monde continue d’exister sans moi me déchirait mais, d’un autre côté, qu’il ignore ce qui l’attendait sur l’autre rive me donnait une réjouissante supériorité.

Je n’avais jamais pensé éprouver une telle émotion en retrouvant ma ville. Son château médiéval veillant sur le port, ses bateaux alignés le long du quai, la tour Tanguy gardant l’autre côté de la rivière – la Penfeld –, à l’endroit où elle se jetait dans la rade, le pont de Recouvrance qui la franchissait. Je me répétai ces noms avec gourmandise, j’avais un plaisir fou à les prononcer : j’étais chez moi. J’aurais eu tant de plaisir à montrer tout ça à Liam !

Je regardai autour de moi avec espoir. Et s’il était toujours à Brest ?

Décidément, je n’étais pas raisonnable. Je voulais m’occuper seule de ma vengeance, et je souhaitais qu’il soit là !

Non, je n’essayerais pas de le retrouver, même pour lui dire qu’il pouvait arrêter son enquête. Je n’irais pas non plus voir mon père. Sur ce point, Christine avait raison : pour l’instant, je ne lui apporterais que de l’angoisse. Et puis je ne voulais pas me disperser, Vincenzo seul devait occuper mes pensées.

Il était tard, les gens rentraient du travail, ils me frôlaient sans me voir. Ils me traversaient parfois... et étaient secoués d’un frisson dont ils ignoraient la cause. Je restai là un long moment, à attendre que le soir tombe. Officiellement pour être sûre que Vincenzo serait rentré chez lui, officieusement parce que je n’arrivais pas à me décider. L’idée de le revoir me provoquait des poussées d’angoisse.

Brest est la ville du continent où le soleil se couche le plus tard, et comme on était en été, le jour s’étirait tant qu’au moment où j’estimai enfin que mon oncle devait être rentré, il n’y avait plus personne dehors. Je remontai lentement la rue de Siam.

En arrivant devant l’immeuble de Vincenzo, je marquai un arrêt pour me calmer. Il ne fallait pas que je me laisse envahir par la panique. Pour lutter contre elle, je me représentai Vincenzo en train de verser dans mon bol le poison mortel, puis enlevant sa cagoule et ricanant de la réussite de son coup. La colère broya peu à peu mes hésitations. Son appartement, je le connaissais très bien. Je fermai les yeux et m’imaginai les lieux.

L’instant d’après, j’y étais.

J’atterris en pleine fête. Pas vraiment affecté par le remords, mon cher oncle : il recevait ! Il y avait là une vingtaine de jeunes qui bavardaient. Aucun ne s’était aperçu de mon arrivée.

L’appartement était immense, avec une grande terrasse qui avait vue à la fois sur la rade de Brest et la Penfeld. Les derniers rayons du soleil couchant illuminaient la pièce.

Je me crispai quand Vincenzo passa devant moi. Le parfum qu’il traînait dans son sillage me donna l’impression d’étouffer, il me renvoyait droit à la terreur de la cave. Une personne n’était pas seulement une silhouette, un visage, une voix, elle était aussi une odeur. Et, dans la cave, est-ce que je n’avais vraiment pas reconnu celle-ci ? Liam avait raison de dire que la vérité était tapie au fond de moi, et que je ne me rappelais pas parce que je ne voulais pas me rappeler.

Vincenzo offrit un verre à une grande brune nonchalamment appuyée au mur, et qui remarqua :

–	Il est super, ton appart’ ! Ne me dis pas que tu te l’es offert avec ta paye !

Vincenzo eut un rire cynique :

–	Qu’est-ce que tu crois ? Je suis un héritier, moi ! Il me vient de mon père.

Un roux aux cheveux en crête ricana :

–	J’espère qu’il y avait de la tune avec, parce que rien que les impôts locaux...

–	Ne t’inquiète pas pour moi, badina Vincenzo.

L’autre répondit sur le même ton :

–	Parce que cette petite chose, qu’on l’appelle tune, argent ou fric, ne résiste pas longtemps si on se contente d’en faire sortir et jamais rentrer.

La fille approuva :

–	Et ce genre de fête, ça doit en faire sortir.

–	Plutôt, plaisanta Vincenzo. Ça ne fait rentrer... que des invités.

Ils s’esclaffèrent. Je lui aurais donné des baffes. Chacun de ses mots me révulsait, et c’était pire pour ses rires.

La fille ajouta d’un ton railleur qu’il avait sans doute des revenus occultes, et Vincenzo s’éloigna vers la cuisine avec un petit geste désinvolte. Je le suivis.

Il rejoignit un garçon qui rangeait des petits fours sur un plateau... Ça alors, c’était Erwann, le frère de Bleuenn ! Ils se connaissaient, ces deux-là ?

Erwann jeta un coup d’œil vers la porte, comme pour s’assurer que personne d’autre n’entrait et chuchota :

–	Alors, ton frère...

–	Keep cool, boy. Il n’en a plus pour longtemps. Il est à l’hosto, et on ne lui trouvera pas de donneur.

Ça me fit un coup affreux.

–	Cache ta peine, ricana Erwann.

La grande brune entra alors et demanda :

–	Qui est à l’hosto et attend une greffe ?

–	Mon frère aîné, répondit Vincenzo.

–	Et tu n’es pas un donneur potentiel ?

–	Moi ? Tu parles...

–	Il ne veut pas le savoir, ironisa Erwann.

La fille parut un peu choquée.

–	Ne l’écoute pas ! s’exclama Vincenzo. C’est juste que mon frère est bien plus vieux que moi et qu’on ne s’est jamais entendus.

–	Et puis notre Cenzo hérite, glissa Erwann, c’est une consolation, non ?

–	Oh ! lança mon oncle en confiant un plateau à la fille. Quel type horrible !

Il regarda vers le mur où j’étais collée, tétanisée, mais sans me voir. La fille ressortie, il coinça dans la porte Erwann qui la suivait et grinça entre ses dents :

–	Fais attention à ce que tu dis. Qu’est-ce que tu cherches ?

–	Tu as raison, grommela Erwann, je n’aurais pas dû venir.

–	Tu es mon « meilleur ami », fit Vincenzo d’un ton presque menaçant. Personne n’aurait compris que tu ne sois pas là.

Erwann serra les dents :

–	Il était juste question d’enlèvement et de rançon, pas de...

–	Ferme-la. Tu es mouillé jusqu’à l’os !

Vincenzo arbora vite un grand sourire et quitta la cuisine pour rejoindre la brune. Celle-ci observa :

–	C’est moche de ne pas s’entendre avec son frère. Ma sœur et moi, on s’adore.

–	Ouais, répliqua Vincenzo, eh ben tu n’as pas vécu ce que j’ai vécu. Mon frère, c’était un dieu vivant ! Pour mon père, c’était « Frédéric » par-ci, « Frédéric » par-là. « Frédéric a réussi ses études », « Frédéric est un grand architecte », « Frédéric joue divinement du violon ». Il me gonflait ! De là où il est, il doit être bien dégoûté de voir que c’est moi qui reste.

Un petit basané qui secouait un shaker plaisanta :

–	C’est sûr que toi, tu ne foutais pas grand-chose en classe. Alors faut pas t’étonner.

Je me sentais écœurée. Ce minable était jaloux de mon père ! Pourtant mon grand-père l’avait gâté-pourri. Rien n’était trop beau pour son petit dernier ! Vincenzo n’était qu’un gosse de riche trop couvé !

Et il eut le culot d’ajouter :

–	Heureusement, ma mère prenait ma défense. Le Frédéric, elle ne pouvait pas le saquer.

Une fille avec des piercings partout s’étonna :

–	Elle détestait son propre fils ?

–	Ben... Elle avait un goût sûr, elle. J’étais bien mieux !

Et il rit. Pauvre type, sale menteur ! Il oubliait de préciser que Frédéric n’était pas le fils de l’Italienne ! J’allais lui faire payer sa bêtise et sa méchanceté. J’allais lui pourrir la vie ! Il fallait qu’il me voie !

Je m’avançai au milieu des invités, approchai d’une étagère et poussai le vase qui y était posé...

Il ne bougea pas d’un pouce. Vincenzo pérorait :

–	En fait, mon père regrettait sa première femme, et il me le faisait payer.

Comment payait-il ? Il avait toujours les plus beaux cadeaux, avec lesquels il frimait auprès de ses copains. Ce qui ne l’empêchait pas, à chaque Noël, de lorgner sur les miens. Il prétendait que lorsqu’il avait mon âge, il n’avait rien d’aussi beau. Et pareil pour ceux de mon père, il ne pouvait pas s’empêcher de commenter que « ça coûtait sûrement du fric ».

Quel nul ! Ce qu’il n’avait pas, sans doute, c’était l’estime de son père. Parce qu’il ne la méritait pas ! La colère remonta en moi, et je balayai le vase d’un grand geste...

Il tomba !

Tout le monde se retourna.

Je ne pus m’empêcher de sourire. Concentration, Cléa !

–	Courant d’air ? lâcha un grand blond qui se versait un whisky.

Vincenzo ne répondit pas. Il avait les yeux braqués sur moi, la bouche ouverte, l’air effaré. Cette fois il me voyait. Concentration, Cléa !

Pour ses invités, pourtant, je continuais à être invisible car, suivant son regard, la dernière arrivée dit :

–	Qu’est-ce qui t’arrive, Vincenzo ?

Atterré, il demanda en me montrant du doigt :

–	Tu vois cette fille ?

–	Zoé ? fit-elle en riant. Tu as flashé sur Zoé ?

Elle ne pouvait pas imaginer qu’il parlait de moi, je lui étais transparente, elle ne voyait que ce qu’il y avait derrière.

Je ne pus résister et persiflai :

–	Content de me voir, oncle Vincenzo ?
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Vincenzo m’entendait, les autres non ! Léonidas avait raison, la force de l’esprit pouvait plus qu’on ne l’imaginait. Mon cher oncle faisait des gestes nerveux en criant :

–	Fous-moi la paix !

–	Ah..., lâchai-je, très détendue, fallait pas commencer...

Il se mit à gémir d’un ton aigu :

–	C’est pas de ma faute... C’est pas de ma faute...

–	« C’est pas de ma faute... » On dirait que tu as trois ans, pauvre type !

Les autres le considéraient avec des yeux ronds.

–	Oh ! Vincenzo ! Ça va ?

Il se reprit :

–	Oui... Oui, ce n’est rien.

Mais moi, je ne le décramponnais pas :

–	Pourquoi tu as fait ça ? Parce que tu étais jaloux de mon père ?

–	Tu rêves ! J’en ai rien à foutre, de ton père !

–	Ce n’est pas ce que j’ai cru comprendre... Et hériter te consolera de la grande peine que te causera sa mort.

–	Parfaitement ! J’aurai de la peine. Parfaitement !

C’est à moi qu’il voulait faire avaler ça ? Je balayai de la main son portable posé sur le coin d’un meuble et, à ma grande satisfaction, il alla valser jusqu’à l’autre bout de la pièce. Les invités se regardèrent avec anxiété.

–	Je suis pour rien dans ta mort ! cria Vincenzo, affolé. J’y suis pour rien !

Il y eut une discrète migration de foule vers la porte. Je grinçai :

–	Tiens donc... Je n’ai même pas encore parlé de ça. Tu te sens morveux ? Alors raconte-moi, cher tonton.

–	C’est à cause... de la Mafia.

Minable. Je ricanai :

–	Parce que tu appartiens à la Mafia, maintenant ! De mieux en mieux...

–	Non, non, c’était juste un service. Je... j’avais fait des petites choses pour eux, je ne pouvais pas refuser d’aider un peu...

–	Tu veux dire que tu as aidé un peu... en m’assassinant ?

–	Je ne voulais pas te tuer ! Je ne voulais pas !

La débandade vers la porte s’accélérait. Personne n’avait envie d’être le dernier à rester et d’avoir à gérer une crise de folie. Il reprit :

–	C’est quand on a su que tu n’étais pas contaminée...

–	Je ne comprends rien à ton histoire !

Il se laissa tomber sur le canapé. Il n’y avait plus personne dans la pièce. Pas un de ses « copains » ne s’était considéré comme étant « le dernier ». Je suggérai d’un ton sarcastique :

–	Si tu commençais par le début ?

–	Le début..., bredouilla Vincenzo. Le début... Je n’ai rien à voir avec, ça remonte à presque quinze ans ! Tu ne vas pas m’accuser...

–	Arrête de noyer le poisson et raconte. RACONTE !

–	Ben... euh... À cette époque, un parrain de la Mafia a été arrêté. Des gens devaient témoigner, et ça l’aurait envoyé en taule pour le restant de ses jours. Alors la Mafia leur a expédié une lettre avec un produit hyper dangereux piqué dans un laboratoire. Mais ça n’a pas marché. Il y a juste leur môme qui en a respiré, et il n’en est même pas mort.

–	Et qu’est-ce que cette histoire a à voir avec moi ?

–	Ben... Le gamin, il est mort, finalement, il y a quelques mois. Et la Mafia a appris par le journal que son sang avait été contaminé par le produit. Un produit dont elle ne pouvait pas retrouver la formule parce que le labo avait tout détruit pour empêcher qu’on ne s’en serve comme arme de guerre. Tu vois le danger de ce truc...

Je m’énervai :

–	Le danger, je vois. Le rapport avec moi, non.

–	Dans l’article du journal, on disait qu’un autre bébé était présent, mais en principe pas contaminé. Il paraît que c’était toi. À l’époque, ton père avait un petit job d’été à Tours.

Tours... la ville de Liam... Drôle de coïncidence !

–	Continue !

–	Alors ils m’ont proposé le marché : je t’enlevais et ils te faisaient une prise de sang pour vérifier quand même, au cas où. Il n’y avait pas trop de risque et ça rapportait bien.

–	Pardi ! ricanai-je. Et la demande de rançon ?

–	Je... J’avais besoin d’argent. J’en ai profité un peu...

–	Ah oui ? (La fureur me gagnait.) Et pourquoi j’en suis morte ?

–	J’y suis pour rien... Je te jure ! La rançon, je ne suis même pas allé la chercher !

–	Ah non ? Et pourquoi tu n’es pas allé la chercher ? Hein, pourquoi ?

Il tremblait. Je criai :

–	Et il y avait ce produit dans mon sang ?

–	Non...

–	Alors pourquoi ne pas m’avoir relâchée ? Pourquoi tu ne m’as pas relâchée ?

Mon cœur s’affolait, j’avais envie de l’étrangler, j’avais envie de pleurer. Je voulais que Liam soit là !

–	C’est eux qui ont voulu... C’est... eux... Ils... avaient peur que tu m’aies reconnu...

–	Arrête avec tes excuses fumeuses, espèce d’ordure ! Et je ne crois pas un mot de ton histoire de Mafia. Tu m’as tuée parce que ma mort te permettait d’hériter de mon père, et que tu le savais malade ! ! C’est aussi pour ça que tu n’as pas récupéré la rançon : à quoi bon prendre des risques puisqu’un jour où l’autre tu toucherais le pactole ?

Il me regarda avec effroi, ses lèvres tremblaient, je le trouvai pitoyable. Il serra violemment les bras sur son ventre et se mit à gémir sur un ton de plus en plus perçant.

Je lui envoyai une gifle de toutes mes forces. Il s’arrêta net, les yeux pleins de terreur.

–	Pauvre type ! lâchai-je avec dégoût.

Il fixait mes lèvres maladivement. J’eus l’impression qu’il attendait et redoutait que je dise autre chose. Que je comprenne autre chose. Sur le moment, je ne saisis pas quoi. Cette confrontation me démolissait. J’étais venue avec l’intention de lui pourrir la vie pendant des jours, mais j’en serais aussi punie que lui. Je ne supportais plus sa présence, d’être enfermée dans la même pièce. Même sa frayeur m’écœurait. Je voulais m’en aller. Je ne voulais plus être là. Je voulais retrouver Liam !

Je parvins à articuler d’une voix à la fois tranquille et menaçante :

–	Tu n’es pas débarrassé de moi, Vincenzo Villeste. Je reviendrai...

Il se décomposa. Pauvre loque !

Je n’en pouvais plus, il fallait que je rentre au manoir. Je fermai les yeux et pensai désespérément à ma chambre.

L’instant d’après, j’y étais. Soulagée, mais pas tout à fait libérée de l’angoisse. Je revoyais le regard de Vincenzo. Quelles paroles redoutait-il, que je n’avais pas prononcées ?... Et qu’il avait peut-être cherché à esquiver en simulant une crise !

Qu’est-ce que je n’avais pas deviné ?

Je courus frapper à la porte de Liam.

Aucune réponse. J’entrouvris. Il n’était pas là !

–	Cléa ! s’écria Hoël depuis le bout du couloir. Tu es revenue ?

–	Bonjour, crapaud. Tu sais où est Liam ?

–	Nan... Il est pas rentré. Même que Raoul et le docteur Roy, ils en ont parlé en secret avec des têtes tout allongées.

Je le fixai sans un mot. Une sorte de vide se creusait en moi. C’était ma faute ! J’avais envoyé Liam en mission en me fichant des risques. Il avait un corps plus matériel que le mien, il ne pouvait pas se déplacer de la même façon, et donc pas s’échapper en cas de danger. Je n’étais qu’une sale égoïste. Je ne lui avais même pas demandé son avis, je ne pensais qu’à moi. S’il lui arrivait malheur je ne m’en remettrais jamais !

Oh ! Liam ! Je l’aimais ! Pourquoi est-ce que je ne l’avais pas compris avant ? Pourquoi est-ce que je ne le lui avais pas dit ?
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Liam avait passé le peigne dans ses cheveux de nombreuses fois, sans aucun succès ; le taxi n’était pas revenu. Il avait alors essayé d’atteindre le manoir par concentration mentale. Raté aussi, ça ne marchait pas. Il n’avait pour l’instant pas d’autre solution que de retourner au cimetière. Il pourrait au moins assurer aux alpinistes qu’il avait bien rempli sa mission.

En attendant inutilement le taxi, il avait eu tout le temps de penser à ses vrais parents, aux Anderson... et au mafieux acquitté par la justice. Celui-là faisait remonter sa fureur en flèche. Il espérait que « disparu » voulait dire qu’il avait été tué. Anéanti, écrabouillé, volatilisé !

Sa colère s’étendait aussi à Vincenzo Villeste. Sur les panneaux affichant les gros titres des journaux, il n’y avait encore aucune information sur la découverte de la dent. On n’y parlait que d’un « tueur à la camionnette », condamné pour l’assassinat de jeunes handicapées, qui avait été passé à tabac par ses codétenus et se trouvait à l’hôpital entre la vie et la mort.

À cette heure du soir, le cimetière était fermé. Liam n’avait encore parlé qu’aux alpinistes, il ignorait si les lieux n’étaient pas également fréquentés par des fantômes dangereux. Aussi il jugea prudent de renoncer à la grille, pour passer par un mur. Il posa sa main sur les pierres...

Elles étaient plus difficiles à traverser que le béton, sans doute à cause de l’alternance de matériaux différents, roche et ciment. C’est avec prudence qu’il sortit la tête de l’autre côté.

À deux pas, une jeune fille habillée de blanc se promenait devant les tombes, balançant distraitement l’ombrelle fermée qu’elle tenait à la main. Veste cintrée, longue jupe, chapeau à large bord... Liam commençait à s’y connaître en mode, c’était celle du début du xxe siècle.

En le voyant émerger des pierres, elle sursauta et fit un pas en arrière :

–	Un vivant... qui traverse un mur ?

–	Tout n’est qu’apparence, s’amusa Liam.

Un homme s’approcha aussitôt à grands pas. Cheveux gris, uniforme impeccable d’officier de marine. S’interposant entre la jeune fille et lui comme pour la protéger (ou comme si elle était sa propriété), il déclara du ton martial des chefs :

–	Qui es-tu ?

–	Euh..., je m’appelle Liam.

Même dans la mort, il y avait des vérifications d’identité !

–	Où as-tu perdu la vie ?

–	Eh bien... À l’hôpital de Tours.

–	Pardon ? Tu n’es pas un disparu ? Que fais-tu ici, alors ?

Liam l’arrêta :

–	Oh ! Oh ! Doucement ! C’est un contrôle aux frontières ou quoi ? Vous êtes qui, vous ?

Le chef fut offusqué que Liam renverse les rôles. Connaissant son caractère, la jeune fille précisa :

–	N’habitent ici que les personnes dont les corps n’ont jamais été retrouvés, à qui les vivants n’ont donc pas pu dire adieu. Or il semble que ce ne soit pas ton cas.

Liam n’avait jamais entendu parler d’une catégorie « disparus » qui hanterait les cimetières. Il ne connaissait que le manoir et, de nom, l’au-delà. Il préféra calmer le jeu :

–	Je ne suis mort que depuis quelques mois, je ne suis pas très au courant. J’habite dans un manoir et j’aimerais y rentrer. Pouvez-vous m’aider ?

La jeune fille eut un rire clair :

–	Vous aider ? Nous ne savons pas nous-mêmes comment quitter cet endroit ! (Elle eut un sourire plein de charme.) Mais restez donc ici, on n’y est pas si mal.

Elle était très jolie, avec son air mutin et son petit nez pointu.

Les alpinistes se dépêchèrent de venir aux nouvelles, et Liam put les rassurer : ils n’avaient plus qu’à attendre qu’on retrouve leurs corps.

Un homme les rejoignit alors. Il tranchait vraiment avec les autres, empaqueté dans d’incroyables guenilles – dont la plupart semblait être des vêtements de femme. De près, on voyait qu’il s’agissait de tissus autrefois luxueux et de fourrures qui avaient dû être belles. Il ricana :

–	Vous voulez dire, Lily, qu’on s’ennuie à mourir !

Lily plaisanta :

–	« À mourir ! » Comme il est amusant !

Intrigué, Liam demanda à l’homme en guenilles :

–	Qui êtes-vous donc ?

–	Grognard de Napoléon, lâcha l’homme en se redressant pour signifier que c’était pour lui un honneur. J’ai été emporté par les glaces de la Bérézina.

–	Pendant la retraite de Russie ?

Programme de 4e. La « Bérézina » était le nom d’une rivière près de laquelle s’était déroulée une sinistre bataille.

–	Tout juste, répondit le soldat. On n’avait aucune idée de ce qu’était l’hiver là-bas, on a quitté Moscou beaucoup trop tard.

–	Et... ?

–	On avait des milliers de kilomètres à faire pour rentrer. Alors on marchait, on marchait... Et nos pieds gelaient, nos mains... On avait entassé sur nous tous les vêtements qu’on avait ratissés dans les belles maisons de Moscou, les fourrures et même les robes de soie qu’on rapportait pour nos femmes. (Il désigna son étrange accoutrement.) On tombait malgré tout comme des mouches. Harcelés par le froid, harcelés par la faim, harcelés par les Russes. Enfin on fut arrêtés par la Bérézina.

Il se tut. Liam l’encouragea :

–	Aujourd’hui, quand on dit « c’est la Bérézina », on veut dire « la déroute totale ».

–	Une vraie catastrophe, oui ! On était coincés d’un côté par la rivière, de l’autre par l’armée russe. Là, le petit caporal 6 demande des volontaires pour construire un pont, et je me dis : « Quitte à crever, autant que ça serve aux autres. » Et je me propose pour planter des pieux. J’entre dans l’eau, au milieu des blocs de glace qui dérivaient. Ah çà, on ne résistait pas longtemps ! On était tout de suite gelé jusqu’à la ceinture. Au bout d’un moment, on ne sentait plus rien et on finissait par lâcher prise. Alors on était emporté par les flots et un autre brave prenait notre place. J’ai dérivé, dérivé... sans doute jusqu’à la mer Noire et, aujourd’hui, mon corps doit être au fond. Et on dit que cette mer est d’une telle profondeur qu’il n’y a même pas de poissons en bas. Personne ne me retrouvera jamais.

Le chef toussota dans son poing fermé pour masquer son émotion à l’évocation de la Grande Armée, avant de préciser :

–	Ici, on a pas mal de péris en mer, mais plutôt à la suite de naufrages.

Lily ajouta :

–	Mon père (elle désigna l’officier de marine) faisait partie de l’équipage du Titanic. Et dans ce premier et dernier voyage du bateau, je l’accompagnais. Je crains que nous ne soyons aussi là pour l’éternité, il est trop tard pour que nos restes reviennent à la surface.

Elle fut interrompue par une sorte de furie, une petite boulotte d’une quinzaine d’années, l’air d’en avoir cinq d’âge mental, qui se jeta sur Liam en criant :

–	On l’attrape et on se le grille au barbecue ?

Elle s’accrocha à son cou, et il sentit son cœur... se décrocher.

–	Calmos, Olivia ! lâcha un des alpinistes.

Mais la fille était déjà désarmée, bouche bée :

–	Pourquoi que mes bras, ils te passent pas au travers ?

Liam expliqua :

–	C’est à cause de la radiothérapie.

Le grognard de Napoléon n’en avait jamais entendu parler, et les naufragés du Titanic que vaguement. La fofolle, il ne fallait pas y compter. Seuls les alpinistes virent vraiment de quoi il parlait.

Olivia interrogea :

–	Tu sais comment on fait pour aller au ciel ?

–	Ma foi non, avoua Liam. Tu voudrais y aller ?

–	Oui. Il y a mon papa et ma maman.

–	Ne sois pas triste, Olivia, dit gentiment Lily. Pour toi, les choses peuvent s’arranger, on retrouvera un jour ton corps.

Olivia repartit, tête baissée, en faisant le geste de shooter dans des cailloux, mais sans résultat. Quand elle se fut éloignée, Liam se renseigna :

–	Que lui est-il arrivé ?

Un alpiniste répondit :

–	Un tueur en série. Il attendait des handicapées mentales à la sortie de leur institut, leur proposait de les ramener chez elles dans sa camionnette, et les assassinait.

Le « tueur à la camionnette » !

–	Et il n’a jamais dit ce qu’il a fait des corps ? s’étonna Liam.

–	Sans doute que non, et ça condamne Olivia à rester ici.

–	Et ses parents ? Si j’ai bien compris, ils sont morts aussi.

–	De chagrin. Olivia dit qu’ils n’ont pas supporté ce qui était arrivé. On ignore comment elle le sait, mais son esprit possède des connexions très particulières, et on la croit.

–	En tout cas, assura Liam, son meurtrier va mourir. Il a été agressé par ses codétenus. Ces types-là détestent les tueurs d’enfants. Au moins, elle sera vengée.

Il espérait que Cléa le serait aussi. Il avait hâte de voir les prochains gros titres des journaux.


			



6. Surnom donné à Napoléon 1er par ses soldats.
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À l’ouverture des bureaux de tabac, Liam était dans la rue. Et ce qu’il lut sur un panonceau le laissa abasourdi : « Les scellés de l’affaire Cléa ont disparu. »

« Les scellés »... Tout ce qu’on conservait d’une affaire, et en particulier les vêtements ! Parmi lesquels le jean de Cléa renfermant la dent du ravisseur.

En plus petit : « La police s’en est aperçue en voulant vérifier une nouvelle piste concernant ce crime. »

Là, Liam craqua. Il eut envie de courir au commissariat et de hurler qu’il savait qui avait tué Cléa. Malheureusement, c’était impossible. Alors il se réfugia sur la plage, s’assit sur le sable et, la tête sur les genoux, il pleura. Il était désespéré par cette abominable injustice, par le fait qu’il ne reverrait peut-être plus Cléa, par sa propre mort à cause de la Mafia, par celle de ses vrais parents, par tout...

Il resta là des heures, puis il retourna au cimetière en traînant les pieds.

En le voyant arriver, Olivia se mit à brailler son nom, tout excitée. Il lui sourit. De quoi se plaignait-il ? Il avait au moins une place dans ce monde-ci.

Il finit la journée avec les fantômes des disparus et – il fallait le reconnaître – sans s’ennuyer une seconde. Tous ces morts avaient tant de choses à raconter ! Des histoires souvent étonnantes. Au soir, ils parlaient encore, assis sur les tombes, quand Olivia se mit à crier :

–	Le Moissonneur ! Le Moissonneur !

Et elle courut vers la grille.

Intrigué, Liam se leva. Au bord du trottoir était arrêté un fourgon ancien avec deux klaxons sur le toit ! C’était...

L’espoir le souleva, et il se précipita, traversant la grille sans même s’en rendre compte.

Le chauffeur était bien l’homme à cheveux blancs et grand manteau qui amenait les fantômes gris au manoir ! Et il l’examina d’un œil inquisiteur. L’officier du Titanic se montra alors et le désigna :

–	Comme nouveau, nous n’avons que celui-là. Qu’en pensez-vous ?

Froissé de se voir suspecter d’il ne savait quoi, Liam s’expliqua :

–	Je ne suis que de passage, j’habite au manoir. Vous le connaissez, est-ce que vous pouvez m’y ramener ?

Le Moissonneur le dévisagea encore un instant, l’air sceptique :

–	Je ne saisis pas ce que tu fais là...

–	Je suis venu avec le taxi.

–	Avec le taxi..., répéta le Moissonneur, toujours perplexe. Tu as pourtant l’air...

–	Vivant, je sais. C’est une illusion. Vous pourrez en parler avec le docteur Roy.

Vu de près, le Moissonneur était un homme assez vieux mais robuste, avec un visage grave. Extrêmement imposant. Il décida enfin :

–	Monte.

–	Liam ! appela alors Lily. (Elle lui tendait son ombrelle à travers la grille.) Prenez-la. Ainsi, vous vous souviendrez de nous.

Elle actionna un bouton et une pointe meurtrière sortit au bout. Elle ajouta :

–	Cette arme pourra vous être utile si vous commettez de nouveau l’imprudence de vous éloigner de chez vous.

Liam en fut touché :

–	Et vous...

–	Je ne crains rien. Nous sommes nombreux, ici, aucun fantôme gris ne se risquerait à nous attaquer.

Un alpiniste s’étonna :

–	Tu n’es donc pas vivant ni médium ?

Liam eut une grimace rieuse :

–	Je suis le détective officiel des antichambres de l’au-delà.

–	Ah ! s’exclama le Moissonneur, j’ai entendu parler de toi ! Mais je n’imaginais pas que tu fusses si jeune. Dépêche-toi, je dois poursuivre ma ronde.

Liam fut flatté qu’on parle de lui dans les hautes sphères du monde par-delà et en perdit toute méfiance. Il s’assit sur la rustique banquette de cuir. Le Moissonneur n’avait pas le culte de la voiture dernier cri comme l’Archange, celle-ci ne datait pas de la veille.

–	Il est rare que je transporte quelqu’un comme toi, l’avisa le vieil homme en démarrant. Cela n’arrive même jamais.

–	Votre travail consiste d’ordinaire à récupérer les fantômes sans âme au moment de leur mort, je crois.

–	En partie. Les fantômes gris sont très retors, ils parviennent parfois à échapper à ma vigilance à l’heure fatidique. Je dois donc les repérer par la suite, ce qui est beaucoup plus difficile. C’est pourquoi j’ai des surveillants dans chaque cimetière et que je fais ma tournée régulièrement, histoire de voir s’ils ont détecté quelque chose d’anormal.

–	Ici, votre vigie est l’officier du Titanic...

Le Moissonneur acquiesça :

–	Le Titanic... Je m’en souviens, tu peux me croire. Gros gros problème. J’avais plusieurs fantômes gris à repêcher en même temps, l’affaire a été chaude.

–	Froide, plaisanta Liam.

–	Glaciale, oui...

Il avait un certain temps de vol, ce fantôme, parce que l’affaire du Titanic datait de plus d’un siècle. Liam observa :

–	Je suis quand même étonné. Les naufragés ont vu venir la mort, ils avaient le temps de s’y résoudre...

–	Détrompe-toi. L’espoir reste chevillé au corps, c’est humain. De plus, le froid engourdit les sens, et beaucoup ne se sont donc pas vus partir. Ils ont cru jusqu’au bout qu’ils seraient sauvés.

Un renseignement intéressant, et qui lui servirait plus tard, bien que Liam ne s’en doutât pas encore.

Il ne comprenait pas comment ils se déplaçaient. Ils semblaient sagement rouler sur la route, et pourtant ils ne mettaient qu’une fraction de seconde pour aller d’un cimetière à l’autre. À mesure que le temps passait, son excitation d’avoir enfin trouvé un moyen de rentrer au manoir s’estompait, et il nota avec crainte qu’il serait incapable de descendre du fourgon s’il le voulait.

Le Moissonneur avait une conduite décidée, vigoureuse. Il semblait très concentré, l’œil à tout. Un homme d’autorité, c’était certain. Liam se demandait s’ils étaient sur le chemin du manoir sans oser poser la question. Il se força un peu pour réengager la conversation :

–	Votre fourgon est magnifique.

–	Oui. Je l’ai confisqué en même temps que son propriétaire lors d’un accident de la route en 1929 du côté de Chicago. Le malfrat l’avait déguisé en fourgon de police et s’en servait pour faire du trafic d’alcool frelaté.

–	Vous allez jusqu’en Amérique ?

–	Bien sûr. Celui-là a évité de justesse la chaise électrique... Aux États-Unis, ils n’ont pas la guillotine. Une très belle mécanique, pourtant. Je me suis battu pour la faire adopter en France. (Il s’interrompit et freina net.) Tiens, tiens... Qui c’est, celui-là ?

Liam suivit son regard. Au bord de la route se tenait une silhouette vaporeuse sur laquelle il n’eut aucun doute : un fantôme gris. Un homme bedonnant en costume à rayures et chaussures bicolores.

Le Moissonneur ne paraissait pas impressionné, juste soucieux. Il ralentit presque jusqu’à s’arrêter en répétant comme pour lui-même :

–	Qui c’est, celui-là ? (Il tourna la tête vers Liam.) Il a quelque chose à voir avec toi ?

–	Avec moi ?

–	C’est toi qui l’as attiré !

–	Non, non, je vous jure !

Liam se sentit devenir tout petit. Un moissonneur, ça moissonnait, et la tradition populaire appelait la mort « la grande Faucheuse »...

Il tenta d’ouvrir la portière pour descendre, mais le fourgon redémarra en trombe. Liam agrippa nerveusement l’ombrelle, le pouce sur le déclencheur de la lame.
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Le fourgon fonça sur le fantôme gris si vite que Liam crut qu’il allait l’écraser. Mais il se produisit une chose incroyable : le spectre disparut d’un coup. Le Moissonneur se tourna alors vers l’arrière du fourgon et dit d’un ton presque paternel :

–	C’est fini. Le temps est venu de payer.

Liam se retourna à son tour. L’arrière du fourgon était aménagé en cage et, par la grille de séparation, il aperçut un occupant. Le type en costume à rayures ! Son visage bouffi était aussi gris que sa veste, il semblait choqué, ne comprenant visiblement pas ce qui lui arrivait.

Tout en démarrant, le Moissonneur reprit :

–	Tu es en dette vis-à-vis de la société et tu le sais. Tu le savais dès ton premier méfait. Tout se paye, tu as vu ? Ton âme s’est détruite à l’instant de ton dernier souffle, tu n’es plus qu’un sac vide, et un sac vide ne peut que s’effondrer sur lui-même. C’est pourquoi je suis là. Il est trop tard pour te sauver de l’enfer, tu ne peux plus y échapper. Je te conseille de te réconcilier avec le monde et avec toi-même pour accepter le sort que tu t’es bâti de tes propres mains.

L’autre bredouilla :

–	J’allais à la messe chaque dimanche !

–	La messe ! railla le Moissonneur. Tu crois que la messe est une sorte de lavandière qui remet gratuitement à neuf les âmes souillées ?

La main crispée sur son ombrelle, Liam souffla :

–	Comment est-il arrivé là ?

C’était à peine une question, tant il était perturbé. Le Moissonneur répondit :

–	Les klaxons, sur le toit. Je les ai transformés, ils aspirent au lieu de souffler.

–	Ils aspirent... les spectres !

Les deux mains sur le volant, le conducteur fixa son attention sur la route. Le paysage défilait à une vitesse folle. Il dit enfin :

–	Les fantômes qui n’ont pas d’âme sont sans consistance, donc très légers. C’est un ami allemand qui a mis en place cette machinerie. Tobias Schmidt, le fabricant de clavecins qui a construit la première guillotine.

Drôles de fréquentations ! Liam n’arrivait pas à se décrisper, fermant et refermant sans cesse l’ombrelle.

–	Arrête avec cette ombrelle, pria le Moissonneur. De quoi as-tu peur ?

–	De rien... C’est que... vous conduisez vite. Vous étiez chauffeur de camion ?

–	Pas du tout. Je n’ai jamais conduit qu’une charrette.

–	Ah ! Vous étiez paysan...

L’homme éclata de rire :

–	Quelle idée ! Certes, j’ai toujours aimé cultiver mon jardin, nonobstant ce n’était pas ma profession. Mon nom est Charles-Henri Sanson. On m’appelait Monsieur de Paris.

Si l’information était censée éclairer Liam, elle ne le fit pas. Il tenta :

–	Ça veut dire « gouverneur de Paris » ?

–	Du tout. Cela signifie « exécuteur des hautes œuvres » de la ville.

–	Ah..., lâcha mollement Liam sans voir davantage de quoi il s’agissait.

Et subitement, la lumière !

–	Vous étiez... bourreau ?

Le Moissonneur enfla la voix :

–	Exécuteur ! Il est formellement interdit de m’appeler de ce déplaisant terme de « bourreau » sous peine d’amende !

Impressionné, Liam bredouilla :

–	Vous... aviez tout de même le droit de vie et de mort sur les gens.

Son chauffeur s’emporta :

–	Exécuteur. Tu comprends le sens des mots ? J’exécutais. Les ordres et les gens. Je n’avais aucun pouvoir, c’étaient les juges qui décidaient. Moi, je devais faire mon possible pour que les condamnés ne souffrent pas trop, et pour respecter leurs dernières volontés.

Liam rentra la tête dans les épaules :

–	Je suis désolé, je... ne connais pas le métier.

Charles-Henri Sanson changea alors complètement d’attitude. Il soupira :

–	Heureux es-tu ! Car c’est un fardeau. On est bien obligé d’appliquer les décisions de justice, le peuple vient assister à la mise à mort comme à un spectacle, et pourtant les exécuteurs vivent dans la honte et meurent dans l’opprobre. Expliques-tu ce paradoxe ?

Liam ne se sentait pas en état de répondre, d’autant qu’il n’était pas sûr du sens des mots.

–	J’en ai souffert toute ma vie, continuait Sanson. Alors que les seuls responsables étaient les juges. Des sauvages qui prononcent des sentences abominables et se déchargent sur autrui pour les appliquer ! Je suis sûr que si on les avait obligés à administrer eux-mêmes les punitions qu’ils décrétaient, la justice aurait été bien différente.

Liam reprit courage :

–	Vous disiez pourtant que vous étiez favorable à la guillotine.

–	Bien sûr ! Puisqu’il fallait donner la mort, mieux valait le faire proprement. Une mort instantanée et sans douleur. Avant l’invention de cette lame merveilleuse tombant toujours au bon endroit, l’exécuteur devait accomplir le travail à la hache ou à l’épée et parfois...

–	Inutile de me raconter, protesta Liam. Mais je croyais qu’avant l’invention de la guillotine, on pendait les gens.

–	Les gens du peuple, oui. D’ailleurs, c’était d’un bon rapport, car les bourreaux revendaient fort cher la corde de pendu. On disait qu’elle portait bonheur. Néanmoins, crois-moi, par la corde ou la guillotine, la peine de mort est une horreur. J’aurais tant voulu qu’elle soit abolie ! De quel droit les juges confisquent-ils une vie si cruellement ? As-tu assisté au supplice de la roue ?

–	Euh... Non. Et je ne le regrette pas.

–	Je te comprends. Revenons-en à cet homme enfermé derrière nous. Quel rapport a-t-il avec toi ?

Liam était maintenant beaucoup moins stressé, et c’est avec une calme sincérité qu’il répondit :

–	Aucun, je vous assure. Je ne le connais pas.

–	Voilà qui m’étonnerait. Réfléchis. De quoi es-tu mort ?

–	D’une maladie... sans doute provoquée par une saleté de produit que j’ai inhalé.

–	Ce produit, qui te l’a fait respirer ?

Suffoqué, Liam se retourna pour observer le fantôme en costume à rayures.

–	Est-ce que ce type serait... le parrain de la Mafia contre qui mes parents allaient témoigner ? Il avait payé des tueurs pour...

–	Je m’en doutais, conclut Sanson. Il y avait bien une raison à sa présence ici. (Il tourna à demi la tête pour parler au prisonnier.) Tu vois, je te l’ai dit, tout se paye un jour !

–	« Tout se paye un jour », répéta Liam. Alors, vous êtes un peu juge...

–	Nullement. C’est toi qui as activé la justice. Et les forces supérieures ont prononcé la condamnation.

–	Quelles forces supérieures ?

–	La loi du monde. En tout cas, tu vois, je me contente de rester aux ordres, j’exécute les décisions de justice. Tout mort qui a perdu son âme doit être enfermé, je m’en tiens à cela.

–	Et vous l’emmenez au manoir...

–	Faute de mieux. Je ne suis pas habilité pour les Enfers. Je ne me charge que de ceux qui résistent au départ pour l’au-delà.

Un long moment, ils ne parlèrent plus. Enfin, Sanson reprit d’un ton amer :

–	De tous les exécuteurs, je suis celui qui a connu la vie la plus pénible. Je pense que c’est pourquoi on m’a accordé aujourd’hui ce rôle de protecteur du monde.

–	Pourquoi « la plus pénible » ?

–	J’étais exécuteur sous la Révolution.

–	Ah... C’est une époque où la guillotine a fonctionné à fond.

–	On envoyait les gens à la mort pour un rien. Et même, lorsqu’il y avait trop de détenus dans les geôles et qu’on n’avait pas le temps de les faire passer en jugement, on les accusait de conspiration en prison et on les liquidait en bloc. Un 29 prairial 7, j’en ai guillotiné cinquante-quatre d’affilée. Cinquante-quatre ! Quel souvenir affreux ! Mes forces étaient à bout, le cœur me manquait. Le monde avait perdu le sens commun.

Il poussa un énorme soupir avant de reprendre :

–	Je n’en pouvais plus d’aller chercher les condamnés à la Conciergerie, la pire prison de Paris. À force, mes mains tremblaient au moment de leur couper les cheveux et de leur attacher les poignets. Heureusement, j’avais des aides capables d’assurer ce travail. J’entends encore le bruit des grilles roulant sur leurs gonds, les cris de désespoir, je revois les charrettes bondées, les sombres corridors aux voûtes humides, les murs ruisselant d’une eau glacée comme la sueur des mourants, je sens l’odeur infecte qui imprégnait la place des exécutions... Je voudrais tant oublier !

–	On ne peut pas toujours, compatit Liam, surtout quand de nouveaux évènements vous renvoient à votre passé... Mais dites-moi en quoi j’ai participé à la capture du mafieux qui est à l’arrière.

–	Ah, celui-là ! Il a été abattu par un gang rival, on ne sait pas où. En tout cas personne n’a retrouvé son corps. C’est toi qui, en découvrant son histoire, l’as jeté hors de son refuge et mis sur notre chemin.

Liam sentit son cœur se gonfler. Justice était faite grâce à son enquête ! Il eut une pensée affectueuse pour ses vrais parents, partis depuis longtemps au royaume des morts : « Soyez en paix, leur dit-il, votre assassin est hors d’état de nuire et, moi, j’ai trouvé ma place. » Puis il déclara :

–	En réalité, Charles-Henri, nous nous complétons. J’enquête, je débusque les coupables, et vous vous chargez d’eux. Et il y en a un que j’aimerais bien punir aussi. Il s’appelle Vincenzo Villeste. Je suis sûr que c’est lui qui a enlevé et tué mon amie Cléa.

–	Quand on dit « Je suis sûr », c’est qu’on ne l’est pas.

Liam en fut désarçonné.

–	Ben... Il est vrai que je n’ai pas de preuve indubitable.

–	Dans ce cas, comment pourrais-tu condamner ?

Liam fronça les sourcils et se rencogna dans la banquette.

Enfin, il se redressa d’un coup :

–	Vincenzo travaille comme manutentionnaire pour les musées. C’est là qu’il a trouvé les arbalètes qu’il avait pointées sur sa prisonnière ! Une preuve de plus !

–	Tu veux dire « Un indice concordant de plus », je suppose.

–	D’accord, soupira Liam.

Et il raconta toute l’affaire. Puis, par association d’idées, il repensa à Cléa, et à la situation du manoir :

–	Il y a un problème, chez nous. Un fantôme gris a réussi à voler une âme et à sortir de la cave. C’est le type que vous avez amené en dernier.

–	Hein ? Et il est en liberté ?

–	On est parvenus à le contenir dans le grenier, mais je ne sais pas pour combien de temps.

–	Ah..., fit le Moissonneur d’un air préoccupé.

–	Vous savez qui c’est ?

–	On l’appelle Jack.

Il avait prononcé le mot à l’anglaise, ce qui intrigua Liam. Jusque-là, il avait compris « Jacques » – et, d’après le docteur Roy, il s’agissait d’un pseudonyme.

–	Vous ne connaissez pas son vrai nom ?

–	C’est sous celui-là qu’il est connu. On le surnomme l’Éventreur.

Liam bafouilla :

–	Jack... l’Éventreur ?

–	Il tuait et découpait des femmes. (Le Moissonneur eut un rictus de dégoût.) Et il n’a jamais été pris de son vivant.

–	Il découpait... Il faut rentrer tout de suite au manoir !
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– Le taxi arrive ! cria Hoël.

Raoul réagit :

–	Dépêchez-vous d’aller dans la salle blindée, monsieur. Et mademoiselle Cléa aussi.

Je protestai :

–	Pas question. C’est sûrement Liam qui revient.

–	Je veux Liam ! s’exclama Hoël.

Décontenancé par cette révolte, le majordome finit par proposer :

–	Je vous autorise par mesure d’exception à monter dans la chambre de monsieur Hoël, dont les fenêtres donnent sur la cour. Cependant, si ce n’est pas monsieur Liam qui sort du taxi, vous courrez vous réfugier dans la salle d’armes.

–	Promis, dis-je en levant la main droite.

–	Mipros ! singea Hoël.

On n’avait de toute façon aucune envie d’être confrontés à un fantôme gris. Or, il arrivait que le taxi charge par erreur un gris encore peu caractéristique, car il fallait parfois plusieurs heures avant que l’absence d’âme le décolore. Je priais intérieurement : « Faites que ce soit Liam ! » J’ignorais à qui j’adressais cette supplique. Y avait-il un chef suprême ? Et, dans ce cas, s’occupait-il de nous ?

Hoël, Miracle et moi, on fila vers sa chambre.

En tant que chambre d’enfant, elle paraissait doublement vieillotte, car son ameublement, minimaliste et datant d’un siècle, lui donnait une allure morne. Pourtant, elle convenait à son locataire. Ses deux familles s’entredéchirant, il avait été noyé sous les cadeaux. Trop de vêtements, trop de jouets, trop de tout... Un cadre dépouillé le rassurait.

On n’avait pas atteint la fenêtre qu’un violent éclair l’illumina. Puis un coup de tonnerre secoua le manoir, le faisant trembler de haut en bas. Ce n’était pas Liam qui arrivait. Pour générer un tel orage, le nouveau devait se trouver dans un état de colère abyssal.

Miracle préféra se réfugier sous le lit.

Un second éclair nous éblouit, et on eut du mal à recouvrer la vue pour discerner la personne qui descendait du taxi. Un homme très grand, genre hippie des années 1970, vêtu de blanc – à part le gilet sans manches et les bottes, qui étaient en daim. Son visage était tanné par le soleil, et ses cheveux (très noirs et maintenus par une sorte de turban) lui descendaient jusqu’en bas du dos.

–	Qui c’est ? interrogea Hoël, aussi déçu que moi.

Un nouveau coup de tonnerre fit vibrer l’air, accompagné d’un éclair qui produisit un craquement de décharge électrique. La foudre était tombée dans la cour. Effrayés, on quitta la pièce. Le vacarme du ciel couvrait le bruit du heurtoir de la porte d’entrée qui retentissait sans doute à cet instant.

Hoël et Miracle coururent vers la salle blindée, tandis que je prenais le temps de refermer sa porte, l’oreille tendue pour essayer d’entendre la voix du fantôme.

–	Qu’est-ce que tu fais là ?

Léonidas déboulait sur moi à grandes enjambées. Il était en retard pour accueillir le nouvel arrivant, ce qui était très exceptionnel.

–	À la salle d’armes en vitesse ! m’ordonna-t-il.

Il ne semblait pas tranquille. En tout cas, je filai.

Pour gagner la pièce blindée, on tournait à droite en face de l’escalier qui montait à la bibliothèque.

Il... y avait quelqu’un dans l’escalier ! Un homme. Chapeau haut-de-forme et jabot blanc... Celui que j’avais vu à la porte du grenier ! Cette apparition me faucha les jambes. En une fraction de seconde, je compris pourquoi Léo était à cran : l’arrivée d’un nouveau pensionnaire l’avait mobilisé à un moment critique, le temps d’orage excitant spécialement les fantômes gris.

Celui que j’avais devant moi, le docteur Roy l’appelait « Jacques ». J’ignorais ce qu’il avait fait dans sa vie pour avoir perdu son âme, mais sûrement rien de bon. Il tenait à la main un long couteau effilé et me fixait avec un sourire carnassier qui m’hypnotisait. Incapable de faire un geste, je vis son couteau s’avancer vers moi. Le désespoir me suffoqua. Je hurlai intérieurement : « Liaaaam ! »

Et le fantôme se plia en deux.

Ce... n’était pas Liam. C’était... Léonidas. Il lui avait passé son épée au travers du corps.

À cet instant, une violente déflagration me pétrifia. La foudre avait fait exploser la fenêtre de l’escalier. Je n’eus que le temps de voir le fantôme gris s’éjecter par le trou béant.

Tandis que je reprenais avec peine ma respiration, Léonidas remit son épée à sa ceinture en grommelant :

–	L’orage a détruit les défenses du manoir. Cette fois, ce misérable va pouvoir quitter les lieux.

Et, égoïstement, ça me soulagea. Au moins, on n’aurait plus rien à craindre de lui. Je ne voulais pas penser au danger qu’il représentait pour les vivants. Encore sous le choc, je soufflai :

–	C’est le nouveau qui a déclenché cet orage ?

–	Oui. Une fureur peu commune.

–	C’est quand même un fantôme blanc ? Quelqu’un pour notre étage ?

–	C’est un fantôme blanc, répondit Léo, mais pas pour notre étage.

Le cas ne s’était jamais produit, aussi je ne compris pas. Pourtant la conversation s’arrêta là. Léonidas partit rouvrir la salle d’armes et je restai figée sur place, les yeux rivés sur la fenêtre. Elle se reconstituait sous mes yeux ! Toutefois le vitrail en était différent. Il ne représentait plus des arbres et des fleurs comme avant, il représentait le diable faisant rôtir des gens en enfer.
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Je repris conscience de ce qui m’entourait en apercevant Miracle qui m’observait avec de grands yeux intrigués. Raoul et Hoël arrivaient. J’articulai en désignant le vitrail :

–	Vous avez vu ?

Le majordome fut d’abord choqué en découvrant la nouvelle fenêtre sur son manoir. Puis il se détendit et déclara :

–	Je crois que c’est mon œuvre. Inconsciemment, je voudrais jeter tous les fantômes gris dans le véritable enfer.

Je reconnus :

–	Ça me plairait bien aussi. Vous avez vu le nouveau ? Vous savez qui c’est ?

–	Hélas non. Le nom qui s’est inscrit sur sa fiche à son arrivée est imprononçable.

–	Le nom s’inscrit tout seul ? m’étonnai-je.

–	Le nom et l’âge. Nos seuls renseignements sur les pensionnaires. Le chauffeur de taxi dit qu’il est mort il y a longtemps.

Hoël s’intéressa :

–	Quelle chambre il a ?

–	Il ne logera pas ici, monsieur, il souhaite vivre dans le parc.

–	Il fait du camping ? Est-ce qu’il est jeune ?

–	Si votre question signifie que vous aimeriez trouver quelqu’un avec qui jouer, monsieur, je suis au regret de vous informer qu’il a soixante-douze ans. Et je ne crois pas que le mot « camping » convienne.

–	On va voir dans le parc ! s’écria Hoël.

Je n’étais pas sûr que ce soit une bonne idée, et je ne me sentais pas en état d’affronter un quelconque danger. Hoël me prit la main, si excité qu’il y réussit et, pendant un instant, je perçus le contact de sa paume sur la mienne. Sensation qui s’effaça dès que je lui cédai et qu’on partit, cependant j’avais la confirmation qu’avec un peu de volonté, il était possible de se toucher.

Toujours oppressée, je descendis dans le parc avec lui. Le fantôme gris parti, il n’y avait plus de danger, pourtant j’avais du mal à retrouver ma sérénité.

Miracle s’immobilisa, aussi stupéfait que nous en découvrant le parc...

Jusqu’au château, il restait identique, mais on voyait maintenant, en face, un plateau désertique s’étirant à perte de vue et qui n’existait pas auparavant. Et au centre, s’ouvrait une vallée encaissée qui le coupait en deux. Hoël souffla :

–	Il aime la nature... C’est un homme préhiskorique.

–	En effet, on dirait qu’il a besoin d’espace...

–	Où qu’il est ? demanda Hoël en regardant partout.

On s’avança avec prudence, on passa devant l’école, puis l’église, et on découvrit l’étroite vallée. En son centre courait un ruisseau avec, au bord de l’eau, une hutte de branchages.

Le nouveau était assis devant, en tailleur, les mains sur les genoux. S’il était vieux, il n’était pas voûté, son maintien était même impressionnant. Un caillou qui roula sous le pied d’Hoël lui fit tourner la tête. On s’immobilisa. Même de loin, on voyait que son regard d’un noir étincelant nous interdisait d’approcher. Il nous fixait avec sévérité, ou mépris, je ne savais pas au juste, mais j’avais peur que ce ne soit du mépris. La honte m’envahit, comme si j’étais coupable de quelque chose.

Sans se consulter, on recula. Puis on tourna le dos et on repartit en s’efforçant de ne pas courir. On avait en principe affaire à un fantôme blanc, cependant mon aventure avec le dénommé Jacques m’avait trop marquée pour que j’arrive à me rasséréner.

Miracle ne nous avait pas suivis. Campé sur ses quatre pattes, il observait toujours le nouveau. Quand je m’en aperçus, je le rappelai, et il ne nous rejoignit qu’après une hésitation.

On se rendit directement au bureau du docteur Roy et, là, Hoël explosa :

–	Il est méchant, le monsieur qui est arrivé !

–	Non non, Hoël, il n’est pas méchant, assura le médecin-chef, sinon je l’aurais enfermé.

–	Eh ben, il a pas l’air cool.

Je m’informai :

–	Qui est-ce ?

–	Mystère total. Il a refusé de prononcer le moindre mot. Il est resté planté devant moi, bras croisés, lèvres serrées. Vu l’orage, j’imagine que c’est sa colère qui lui clôt la bouche.

Hoël s’essaya à fermer la sienne avec force.

Bien que je ne veuille pas parler de ce qui me tenait le plus à cœur, je m’entendis demander :

–	Et Liam, vous avez de ses nouvelles ?

Le docteur Roy tritura ses petites touffes de cheveux au-dessus des oreilles.

–	Ma foi non...

–	Pourquoi est-ce que le taxi ne l’a pas ramené ?

–	Pendant leur déplacement, l’Archange a dû partir en urgence récupérer le nouveau, il pensait que Liam reviendrait par la carte. Malheureusement, la carte est imprévisible.

Je sentis mon cœur se contracter :

–	Elle n’est pas fiable ? Et Liam était au courant ?

–	Bien sûr. Il en avait déjà expérimenté les inconvénients.

–	Quoi ? Il ne m’a rien dit !

Mais s’il me l’avait dit, l’aurais-je écouté ? À ce moment-là, je n’étais pas très réceptive.

Le docteur Roy tenta de me tranquilliser :

–	Christophe essaye de comprendre les raisons de ses dysfonctionnements. Hélas, il n’est pas biologiste.

–	Biologiste ? Ce n’est pas d’électronique qu’il s’agit ?

–	Cette carte est très proche de la matière vivante. Lorsque Liam y entre, il y fait un trou, qui se répare ensuite, comme de la peau qui cicatrise. S’il reste dehors trop longtemps et que la cicatrisation a commencé, la carte ne réagit pas. Et s’il l’utilise trop souvent, elle fatigue.

Le docteur Roy quitta la pièce avec Hoël pour lui changer les idées, et je restai là, le cœur en charpie.

Je me rapprochai de la carte en fixant la Bretagne, mais je n’eus évidemment pas droit au zoom. Liam, où es-tu ?

Tout était ma faute ! Je n’étais qu’une sale peste, il n’y avait que moi qui comptais, moi et mes petits problèmes.

Désespérée, je posai le doigt sur Brest pour essayer d’entrer, sans me soucier du danger. Il se passa alors une chose effrayante : mon doigt resta collé à la carte, comme à un aimant puissant, et une douleur fulgurante me traversa, suivie d’une chaleur intense. J’eus la sensation de brûler de l’intérieur. Je poussai un cri... puis plus rien.
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Hoël ouvrit la porte en trombe. J’étais allongée sur mon lit, sans savoir comment j’étais arrivée là.

–	Le fourgon ! cria-t-il. Il faut aller à la salle d’armes !

Le fourgon n’amenait que les fantômes dangereux, pourtant je me sentis incapable du moindre mouvement. Étant donné le choc que j’avais subi, un genre d’électrocution, si j’avais été vivante, je ne l’aurais plus été à cette heure. Mais si je devais ne jamais revoir Liam, tout m’était égal. Je soufflai :

–	Je ne peux pas. Vas-y, toi. Et referme ma porte en partant.

Hoël hésita un instant, puis décréta :

–	Je te laisse Miracle.

C’était généreux de sa part, parce qu’il tenait au chien sans doute plus qu’à moi.

Je restai un moment écrasée de douleur. Miracle s’était allongé près du lit et surveillait la porte avec une tension palpable.

Quand il se redressa d’un coup, je n’eus même pas la force d’avoir peur. De toute façon, ce n’était que Léonidas. Mais il dit ces mots qui me frappèrent au cœur :

–	Liam est revenu.

Ils arrivèrent comme une douche brûlante sur mon esprit embrumé. Léo ajouta :

–	Le fourgon l’a ramené.

Je balbutiai :

–	Le... fourgon ? Liam... a perdu son âme ?

–	Allons allons. Il a croisé le fourgon, et celui-ci l’a pris en charge en même temps qu’un fantôme gris. Je l’ai laissé chez le docteur Roy, il avait à lui parler.

Et il ressortit. Il n’avait pas un tempérament de garde-malade et, objectivement, on ne craignait pas pour ma vie, je devais juste attendre que ça se tasse. En plus de mes douleurs partout, j’avais du mal à respirer.

Plus le temps passait, plus j’étais tourmentée, déstabilisée que Liam ne se précipite pas pour me voir. J’aurais voulu courir à sa rencontre, mais mon corps était H.S. Et puis j’avais envie que ce soit lui qui vienne – en tremblant qu’il ne le fasse pas.

Enfin j’entendis deux coups de poing sur ma porte, et il entra. Mon cœur éclata. C’était comme si je le découvrais pour la première fois. Il me parut incroyablement beau, et plus adulte que lorsqu’il était parti.

–	Alors, lança-t-il d’un ton détendu. Il paraît que tu as voulu jouer les aventurières et entrer dans la carte ?

Il prenait ce qui m’était arrivé avec beaucoup de légèreté. J’eus l’affreuse impression qu’il s’en moquait. Il me jeta un vague coup d’œil et s’assit sans façon au bout de mon lit. Il tenait à la main un curieux parapluie. Ou plutôt une ombrelle. Et il en tapotait le plancher d’un air bizarre. Il avait visiblement en tête d’autres soucis que ma petite personne.

Piquée au vif qu’il ne s’inquiète pas davantage alors que je m’étais mise en danger pour essayer de le rejoindre, je surmontai mon épuisement pour lâcher d’un ton sarcastique :

–	Je suis contente que tu sois revenu.

Il ne releva pas. Il répondit :

–	J’ai découvert ce qui s’est passé, pour ton enlèvement.

Croyant que son attitude venait de ce qu’il hésitait à me l’annoncer, je déclarai :

–	Je l’ai découvert aussi. C’est mon oncle Vincenzo. Je me suis souvenue d’un tic qu’il avait.

–	Ah...

Il me sembla surtout soulagé que je sois déjà au courant. Je repris :

–	Je n’ai pas compris tout de suite, parce que mon ravisseur avait les yeux verts...

–	Oui... Des lentilles de contact.

Je fus très déçue qu’il sache déjà tout et que mes révélations ne suscitent pas plus d’enthousiasme de sa part. J’aurais aimé lui raconter mon intrusion chez mon oncle, mais il était déjà passé à autre chose :

–	J’ai appris qu’on avait un gros problème avec le fantôme qui a volé une âme.

–	Jacques, oui...

–	« Jack », pas « Jacques ». De son surnom complet « Jack l’Éventreur ».

L’effroi me saisit. Jack l’Éventreur ! J’articulai :

–	Il m’a agressée, il a failli...

–	Je sais. Le docteur Roy m’a raconté.

Il n’en paraissait pas très affecté, il ne demandait même pas de détails ! Il ajouta :

–	Il faut le retrouver.

–	Le retrouver ? On s’en fiche, il est loin, on ne craint plus rien.

Ses sourcils se froncèrent :

–	Est-ce que tu te rends compte du mal qu’il peut faire dans le monde des vivants ?

J’eus honte d’avoir encore donné de moi une image de sale égoïste. En colère contre moi autant que contre lui, je cherchai mon souffle et protestai :

–	Ce n’est qu’un fantôme, il ne risque pas de tuer quelqu’un !

–	Mais il a une âme en lui, et ça lui donne la force de s’emparer de l’esprit d’un vivant, de le rendre fou, de distiller en lui des idées criminelles, ou suicidaires, de susciter des guerres... Un fantôme mauvais peut causer d’énormes dégâts.

Je n’eus même pas la présence d’esprit de répondre que je l’ignorais. Maintenant, je voulais presque qu’il pense du mal de moi, au moins, tout serait clair ! Je lâchai d’un ton de colère :

–	De toute façon on n’y peut rien !

Fixant le sol, il répliqua :

–	Moi si. Le manoir est responsable de ses fantômes, et je ne laisserai pas Jack semer de nouveau la terreur.

Je restai un peu effarée, consciente que tout ce que je dirais ne pourrait que jouer contre moi. Il gardait l’air lointain, les yeux sur le bout de l’ombrelle. Je m’informai avec réticence :

–	D’où vient cette ombrelle ?

Il émergea de son monde :

–	Ça ? Quelqu’un me l’a donné... Une jeune fille.

Il avait dit « une jeune fille », pas « une fille ».

–	Une fille du monde des vivants ? (J’avais supprimé l’adjectif volontairement.)

–	Non. Elle habite un cimetière. Elle et son père ont sombré avec le Titanic. (Il appuya sur un bouton et une lame en sortit.) C’est une arme de défense.

J’aurais aimé lui parler de la raison pour laquelle j’avais été enlevée au départ, cette histoire de Mafia, mais il s’en fichait probablement. Toujours à moitié absent, il reprit :

–	J’ai su trop tard que Jack avait réussi à sortir, le fourgon était déjà reparti. Et je ne sais pas comment prévenir le Moissonneur. Je ne peux attendre qu’il revienne au manoir pour une livraison, ça prendrait trop de temps...

J’ignorais qui il appelait « le Moissonneur », et il ne daigna pas me l’expliquer. Enfin, il me regarda :

–	Et toi ? Ça va aller ? Pour ton oncle, tu arrives à... digérer ?

Pas question de lui parler de mes tourments. Je répondis :

–	Ça va aller. Mais tu ne m’as rien dit au sujet de la dent. La police l’a trouvée ?

–	Il est trop tôt pour le savoir, répondit-il.

Puis il rétracta la lame de l’ombrelle et, se levant, décréta :

–	Je dois trouver un moyen de faire revenir le fourgon.

–	Maintenant ?

–	Oui. Et j’ai peut-être une idée.

Il se leva et se dirigea vers la porte avec un simple :

–	Repose-toi bien !

Et il quitta ma chambre !

Dans la minute qui suivit, j’entendis son pas sur le gravier de la cour. J’en fus laminée.
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Le taxi était là, garé dans la nuit le long du trottoir. Liam se dirigea vers lui. Il restait oppressé par la scène avec Cléa. Il avait fait son possible pour ne pas la regarder, pour jouer les indifférents. Quand le docteur Roy lui avait raconté ce qui lui était arrivé, l’attaque du fantôme et la décharge électrique envoyée par la carte, il en avait eu le cœur déchiré. Mais Cléa était devenue forte, et il n’allait pas recommencer à soupirer ! Elle n’était pas amoureuse de lui, il devait s’en souvenir, elle ne pouvait prendre qu’avec agacement tout signe excessif d’affection. Or, il tenait à ce qu’ils restent au moins amis.

Heureusement, son pseudo-détachement avait été facilité par ses soucis : il était anxieux de savoir Jack dans la nature et devait trouver une solution pour le récupérer. Il en avait d’ailleurs peut-être une. Elle passait par une visite dans un hôpital. Lequel ? Il l’ignorait encore. En tout cas, il y avait urgence.

Il ouvrit la portière du taxi et s’assit sans façon :

–	Salut ! Je suis très pressé. Vous pouvez m’emmener à la médiathèque ?

L’Archange s’amusa :

–	Décidément, tu es un hyperactif. (Il démarra en douceur.) Je suis soulagé que tu aies réussi à revenir par la carte.

–	Erreur, c’est le Moissonneur qui m’a pris en stop. Et c’est un miracle que je l’aie rencontré. D’après le docteur Roy, je suis resté trop longtemps parti, la carte avait commencé à cicatriser et, dans ce cas, elle ne se rouvre pas. Ne me refaites jamais ce coup-là !

–	Je suis désolé. La prochaine fois, si tu as un problème, attends-moi à l’endroit où je t’ai laissé, je reviendrai de toute façon te chercher.

–	« Je reviendrai te chercher », c’est facile à dire ! Vous oubliez que je suis visible dans le monde des vivants. Vous croyez que je peux attendre n’importe où pendant des jours ? Qui êtes-vous donc allé chercher si loin ?

–	Ça, je n’en sais rien. Ma mission est de récupérer ceux qui refusent de partir pour l’au-delà, pas d’en obtenir des informations. Et celui-là était fermé comme une porte de prison. Un moment, j’ai cru qu’il y avait erreur et qu’il s’agissait d’un gris. Mais c’était peu vraisemblable, parce qu’il était mort depuis longtemps. S’il avait perdu son âme, ça se serait vu.

Liam s’ébahit :

–	Je croyais que vous embarquiez les gens tout de suite après leur mort. Vous pouvez aussi en ramener d’anciens ?

–	Cela arrive parfois, à cause des chantiers de construction ou des archéologues qui déterrent des ossements. C’était le cas ici. Cet homme était resté hanter le lieu de sa mort, et, vu les circonstances, j’ai dû gérer la situation en urgence.

–	Bon, cette fois, j’espère qu’il n’y aura pas ce genre de problème, parce que j’ai plusieurs courses à faire.

–	J’espère aussi. Tu sais cependant que les médiathèques sont fermées la nuit.

–	Justement. Je préfère qu’on ne me voie pas et je sais entrer dans un lieu fermé.

–	Ah ! Si tu peux... C’est une technique amusante. Moi-même je l’utilise pour me procurer les plans des prototypes de voiture.

Et l’Archange enchaîna sur son nouveau projet : changer sa Porsche pour un modèle encore ultrasecret. Il ne ferma même pas la vitre entre eux, sans doute parce qu’il était maintenant sûr de Liam, et que c’était la seule personne à qui il pouvait parler. Mais voir la route n’apportait pas grand-chose : le paysage défilait à toute vitesse, comme avec le fourgon. L’Archange le déposa à la première médiathèque venue, il ne sut même pas dans quelle ville.

Quand Liam ressortit, il avait en sa possession le nom de l’hôpital où avait été admis le tueur à la camionnette. Il demanda à l’Archange de l’y emmener presto, car l’homme était mourant.

L’hôpital était en mode nuit. Peu de personnel, pas de visiteurs, le silence. Il connaissait.

Les endroits clos, décidément il n’aimait pas. Et encore moins l’odeur de celui-ci – qui faisait remonter en lui de confuses angoisses. C’était de ce genre de décor aseptisé qu’il était parti pour le manoir.

Le docteur Roy lui avait fait promettre de rester discret, et il ne pouvait pas se permettre n’importe quoi. Que quelqu’un le touche et s’aperçoive de son inconsistance risquerait de déclencher de pénibles chasses aux fantômes, et c’en serait fini de leur tranquillité. Il emprunta l’escalier de secours – rarement utilisé – et grimpa jusqu’au dernier étage, en supposant que c’était là, loin de tout, qu’on logeait le criminel.

Il avait vu juste : un planton assis sur une chaise gardait une porte. Enfin, il ne la gardait que plus ou moins, car il somnolait. Il faut dire que son prisonnier n’était sans doute pas en état de s’enfuir.

Liam vérifia à gauche et à droite... le couloir était désert. Pas question pour autant de traverser un mur, à cause d’éventuelles caméras. Il ouvrit la porte de la chambre la plus proche.

Elle était occupée par une vieille dame qui dormait.

Il ressortit par le mur à la tête du lit et déboucha prudemment dans la suivante. Tranquille aussi. La troisième était la bonne, celle du prisonnier. Il n’y avait ni infirmière ni aide-soignante, juste la lumière et les battements réguliers de l’appareil surveillant le cœur.

Le tueur à la camionnette était un vieux type, au visage taillé à la hache et en même temps mollasse, comme une limace. Dégoûtant. On avait au manoir toutes sortes de salopards, et Liam aurait aimé ne pas y ajouter celui-ci. Malheureusement il ne pouvait pas laisser ce criminel partir pour l’au-delà – même celui du véritable enfer : c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour résoudre son problème...

Parce qu’il se rappelait ce qu’avait dit Sanson au sujet des naufragés du Titanic : jusqu’au bout, certains restaient persuadés qu’ils seraient sauvés, et ça les retenait. Il fallait donc que le tueur passe l’arme à gauche en se croyant tiré d’affaire. Il se mit à chuchoter :

–	Tout va bien, on va te sauver. Tout va bien.

Il ne savait pas si ça se faisait de mentir à un mourant, mais il s’en moquait. Celui-là ne méritait aucun égard. Il poursuivit en murmurant :

–	Tu dois cependant te libérer d’un secret. Où as-tu caché le corps de la petite Olivia ?

Le mourant n’eut aucune réaction. Liam lui frappa le front de sa paume :

–	Réponds !

L’autre eut un tressaillement. Rien de plus. Liam recommença en menaçant :

–	Réponds où je t’envoie en enfer, tu y brûleras pour l’éternité !

Il n’avait aucune idée de ce qu’était le véritable enfer, mais les flammes et les tourments étaient l’image qu’on en avait ici-bas. D’ailleurs, la frayeur tira le moribond de sa torpeur, et il se mit à murmurer. Liam approcha son oreille.

L’instant d’après, il écrivait sur la feuille de température accrochée au pied du lit (en majuscules et en travers) l’endroit où était enterré le corps d’Olivia. Il avait déjà réglé un problème ! Olivia partirait bientôt pour l’au-delà. Pourvu que la suite se passe aussi bien ! Parce qu’elle s’avérait très risquée...

Il s’assit dans le fauteuil et patienta. Sur l’écran, la ligne de la vie était hérissée de pics indiquant que le cœur était toujours en activité. Il espérait que le tueur lâcherait prise avant l’aube. À dire vrai, il se serait volontiers chargé de débrancher les tuyaux qui le maintenaient en vie, mais sa conscience l’en empêchait.

Au souffle régulier du respirateur, il faillit s’endormir. Il ne sut ce qui attira son oreille une fraction de seconde avant le signal sonore annonçant que les pics s’effondraient. Il se leva d’un bond, en alerte, redoutant l’apparition de l’infirmière de garde.

L’homme eut un léger soupir, et un petit nuage gris franchit ses lèvres, comme une fumée de cigarette. Puis il s’éleva vers le plafond et... explosa en vol. C’était ainsi que se détruisaient les âmes des fantômes gris ?

Liam attendit encore, le pouls cognant violemment, croisant les doigts pour que son plan fonctionne.

Ça y était ! Le mort se levait ! Du moins son spectre. Liam ferma la bouche, ce n’était pas le moment de se faire piquer son âme...

Mais le mort était trop perturbé pour y songer. Il ne comprenait même pas qu’il était passé de vie à trépas. Il regarda Liam et annonça :

–	Je me sens mieux.

–	C’est bien, répondit Liam. On va venir vous chercher pour vous emmener en maison de repos.

Et la porte s’ouvrit... sur Sanson !

Ouf ! Liam leva les poings dans un discret geste de victoire. Il avait réussi son coup !

Habitué à récupérer des êtres ignorant qu’ils étaient morts, le Moissonneur entrait toujours par la porte, bien qu’il doive spécialement se concentrer pour y parvenir. Il fut franchement ébahi en apercevant Liam. Celui-ci lui demanda à voix haute :

–	Vous êtes l’infirmier chargé d’emmener le malade au centre de convalescence ?

Le Moissonneur hocha la tête avec un petit rictus intrigué et annonça au fantôme gris :

–	Allons-y. Je vous rassure, vous pouvez marcher.

L’autre semblait émerveillé par ce miracle. Il ne lui vint bien sûr pas à l’esprit de se retourner pour regarder vers le lit, pourtant il y aurait vu son corps toujours allongé.

Liam en fut oppressé. Lui aussi avait quitté la vie de cette manière... sauf que c’était l’Archange qui l’avait récupéré.

Le planton sursauta en entendant la porte s’ouvrir puis se refermer seule. Comme manœuvrée par un courant d’air glacé. Intrigué, il la rouvrit doucement...

Le prisonnier n’avait pas bougé mais, sur l’écran, il n’y avait plus qu’une ligne bleue continue. Le planton partit sans se presser avertir une infirmière. Il ne tenait pas à ce que celui-là soit sauvé par une réanimation de dernière minute. Il ne pouvait deviner que le mort venait de sortir en compagnie du bourreau le plus célèbre du xviiie siècle, et que le troisième protagoniste de l’affaire, aussi visible qu’un vivant, était reparti par la chambre voisine.

–	Tu peux m’expliquer ? demanda Sanson en retrouvant Liam sur le parking.

–	J’ai convaincu ce sale type qu’il n’allait pas mourir, pour que son fantôme reste sur terre. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour vous faire revenir.

Surpris, le Moissonneur admit :

–	Je ne vois en effet aucun autre moyen... (Il referma la cage sur le tueur.) Mais pourquoi avais-tu besoin de moi ?

–	Jack l’Éventreur a réussi à quitter le manoir.

–	Maugrebleu... Tu envoies un fantôme gris supplémentaire au manoir, nonobstant tu évites une belle catastrophe au monde des vivants. Oui, tu as bien fait de m’appeler.
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Assis près du bourreau, Liam se sentait en sécurité, ce qui est cocasse à dire. Il se détendait un peu, profitant de ce moment de paix où le fourgon roulait, avant d’aborder les difficultés. Ils avaient déposé le tueur à la camionnette au manoir et étaient repartis aussitôt, sans même qu’il voie Cléa. C’était mieux. Il était déjà assez perturbé par ses projets.

Sanson rompit le premier le silence :

–	Te plais-tu au manoir ? T’y es-tu fait des amis ?

–	Oui, oui, tout va bien.

–	C’est important, les amis. Moi-même, j’en avais peu quand j’étais enfant. Il n’y avait que dans ma famille que je trouvais la chaleur et la bienveillance qui réchauffe le cœur.

–	Vous manquiez à ce point de copains ?

–	Tu oublies que j’étais fils d’exécuteur, petit-fils d’exécuteur. Mon père a dû m’envoyer en pension loin de Paris, à Rouen, où personne ne me connaissait, pour que je puisse faire des études tranquilles. Las ! Un élève a appris qui j’étais, et tous les parents se sont ligués pour exiger mon renvoi. Ils menaçaient, si je restais, de retirer leurs enfants de l’établissement. Ce fut pour moi une période très dure. J’étais maudit sans avoir rien fait.

Il y eut un silence, puis Liam s’informa avec un peu de surprise :

–	Vous avez donc fait des études ?

–	Que crois-tu ? Que l’exécuteur des hautes œuvres est un rustre ? Je suis même entré à l’Université de Leyde 8, figure-toi. Je voulais devenir physicien. Bourreau, je ne voulais pas ! Je ne voulais pas !

Sans s’en rendre compte, il avait bien dit « bourreau ».

–	Dans ce cas, que s’est-il passé ? interrogea Liam.

–	J’avais quinze ans quand mon père fut frappé de paralysie. J’étais l’aîné de dix enfants... Qui aurait nourri la famille le temps que je finisse mes études ? (Il secoua la tête avec une expression douloureuse.) Ne pas prendre la suite de mon père était impossible, il aurait pensé que je méprisais son métier, que je le jugeais indigne de moi, il en aurait beaucoup souffert. Plusieurs fois j’ai cherché à lui en parler... je n’ai jamais réussi. Ma grand-mère, que j’admirais beaucoup, me rappelait sans cesse mon devoir, et elle a fait toutes les démarches pour prouver qu’avec des aides, j’étais capable de remplir cet office malgré mon jeune âge. Il faut dire que j’étais déjà très costaud. (Il soupira.) Quel malheur ! Tant de visages ont hanté mes nuits...

Liam songea que Sanson aussi aurait bien eu besoin d’un psy. Dans sa modeste mesure, il se chargea du travail :

–	Qui revoyez-vous en rêve ?

–	La comtesse du Barry, par exemple. Une femme généreuse dont j’avais été amoureux dans ma jeunesse... Elle fut par la suite la maîtresse de Louis XV, et on ne le lui pardonna pas. Quand j’ai vu sa tête tomber dans le panier... (Il retint un sanglot.) Il y a tant de souvenirs que je voudrais oublier. Ces femmes traînées à l’échafaud sans savoir pourquoi, pleurant, suppliant... C’était le plus dur à supporter. Celles qui gardaient la tête haute m’émouvaient tout autant, mais me faisaient moins mal... Et ces jeunes gens à peine sortis de l’enfance, ces vieillards qui n’étaient un danger pour personne...

Il resta un moment accablé, puis il ajouta :

–	Quant au 21 janvier 1793...

Comme il ne disait plus rien, Liam réfléchit.

–	... 21 janvier 1793 ! C’est vous qui avez guillotiné Louis XVI ?

–	Le citoyen Louis Capet, oui. Et je ne m’en vante pas. Je n’étais pas royaliste, pour autant je ne pensais pas que le roi méritât la mort... J’entends encore le roulement interminable des tambours. La ville en était dans un état de tension extrême, et pour moi, c’était mille fois pire. Non seulement on m’obligeait à accomplir un acte que je réprouvais, mais les royalistes avaient annoncé à cor et à cri qu’ils ne laisseraient pas commettre ce crime. J’avais dû appeler en renfort deux de mes frères, qui étaient exécuteurs dans d’autres villes. D’un côté, nous aurions été soulagés qu’on nous empêche de faire notre ouvrage, d’un autre nous craignions pour notre vie. En quittant la maison le jour fatal, nous nous attendions à voir surgir les conjurés à chaque coin de rue. L’exécuteur ne décide de rien, pourtant il est perçu comme le responsable de tous les malheurs. (Il eut un rictus dégoûté.) J’avais une épée, des poignards, quatre pistolets glissés dans la ceinture, une boîte à poudre et des balles plein mes poches, le tout dissimulé par ma houppelande.

« Houppelande » devait être le nom de son grand manteau. Le ton de Sanson se fit presque confidentiel :

–	Nous avions beaucoup de mal à avancer dans les rues à cause de la foule. Et personne n’arrêtait notre voiture ! À notre arrivée sur la place de la Révolution, nous trouvâmes la guillotine en place, montée par mes aides. Pourtant, j’étais encore persuadé qu’elle ne servirait pas.

–	Vous n’étiez pas allé chercher le roi à la Conciergerie ?

–	Non. Il était à la prison du Temple, et il fut amené en berline tirée par deux chevaux et escortée par un corps de cavalerie pour marquer les esprits. Quand je les vis déboucher sur la place, j’en fus atterré. Malgré tout ce qu’ils avaient annoncé, ses fidèles n’étaient pas intervenus ! Donc... deux gendarmes descendent de la banquette avant, ils ouvrent la porte, un prêtre sort, puis le roi. Digne. Je dirais même majestueux. Un silence de mort sur la place. Seuls les tambours continuaient de battre, résonnant jusque dans nos cœurs. Tandis qu’on liait les mains du roi, j’espérais encore que quelque chose se passerait, quelque chose qui m’empêcherait de faire tomber le couperet. Mais rien. Il monta les marches de l’échafaud... Je jetai un regard désespéré autour de moi ; il n’y avait que la troupe en armes et, derrière, le peuple massé, silencieux. Le roi prit alors la parole et clama haut et fort : « Français, vous voyez votre roi prêt à mourir pour vous. Puisse mon sang cimenter votre bonheur. Je meurs innocent de tout ce dont on m’accuse ! »

Sans s’en apercevoir, Liam se mordait la lèvre. Sanson finit :

–	Je ne pus que remplir mon office... (Ses épaules se courbèrent.) Et le pire, c’est que je n’eus même pas la consolation d’avoir accompli la volonté du peuple. Parce que, ce jour-là, je n’ai vu dans les yeux que de l’embarras. Seuls quelques forcenés poussèrent des cris de triomphe, la plupart détournèrent le regard. (Il se redressa.) Entendre certains prétendre ensuite que le roi s’était montré lâche à l’heure de monter sur l’échafaud m’a mis très en colère. Car j’y étais, moi ! Je suis le seul à avoir entendu chacune de ses paroles... Quelle misère ! Quelle misère !

Oppressé, Liam regarda autour de lui pour se changer les idées, se demandant où ils étaient. Il semblait qu’ils traversaient une grande ville. Sanson reprit :

–	Remarque que bien d’autres ont connu le couperet, et qui n’avaient pas non plus mérité la mort. Et dire qu’on croit qu’il faut de la cruauté pour faire mon métier ! Il faut au contraire de l’humanité et du courage. Le pire moment de ma vie a été celui où j’ai été nommé exécuteur, et le meilleur celui où j’ai passé le relais.

Liam sourit :

–	Vous m’avez l’air d’un drôle de bourreau.

Sanson ne protesta même pas contre le mot :

–	Tu te trompes. Dans ma famille, chacun de nous a réfléchi à son rôle, à celui de la justice, aux condamnations qu’elle inflige, à la souffrance. Comment éviter d’y penser quand on en est si proche ? Mon père et mon grand-père m’en ont parlé, et ces réflexions furent aussi celles de mon fils et de mon petit-fils après moi. Les journaux que nous avons tenus de notre vivant ne disent pas autre chose 9. Par bonheur, mon petit-fils n’a eu que des filles, et le métier est passé à une autre famille.

Sur ces mots, il arrêta le fourgon et descendit de voiture. Le soir était tombé.

On se trouvait dans une rue de village, déserte. On entra dans le jardin d’une maison assez ordinaire, à un étage. Seule originalité : une sculpture en accent circonflexe au-dessus de l’entrée. À côté, un haut cylindre de pierre avec une ouverture en forme de porte. Un puits. Sanson expliqua :

–	Cette demeure est un ancien presbytère confisqué à la Révolution. Je l’ai achetée comme maison de campagne pour vivre loin du brouhaha de la ville. J’y cultivais les herbes médicinales pour soigner mes semblables.

–	Vous soigniez les gens ?

–	Bien sûr, je te l’ai dit, l’exécuteur doit faire preuve d’humanité, et cette humanité est ancrée en lui. Il la met en œuvre dans toutes les circonstances de sa vie. Chaque jour, des malades frappaient à ma porte. Je n’étais heureusement pas que celui qui donne la mort, et j’étais plus sensible que n’importe qui à la souffrance d’autrui.

Liam sourit. Décidément, il aimait bien ce bourreau.

Si la maison et le puits semblaient bien réels, le four à pain extérieur était flou, comme s’il n’existait plus vraiment. Et en entrant, Liam découvrit un décor tout aussi fantomatique : c’était la propriété telle qu’elle était à la Révolution ! Dans l’entrée était pendu un manteau rouge sang, signe d’une redoutable fonction, et que Sanson avait délibérément choisi de ne plus porter.

Liam le suivit dans un bureau aux étagères couvertes de livres. Sous un grand crucifix d’ivoire, une tête de mort servait de bénitier. Cool...

Et dans le coin attendait... un violoncelle !

–	J’en joue encore souvent, dit Sanson en surprenant son regard.

Le bourreau était lecteur et jouait du violoncelle ! Honteux de ses questions précédentes, Liam se contenta de commenter :

–	Moi, je jouais du basson mais, avec Léonidas, je me suis mis à l’aulos.

–	Ah oui, la flûte des Grecs. Les Spartiates en jouaient pour accompagner la pyrhique, leur danse guerrière.

Il savait ça ?

Sanson décrocha du mur une longue épée gainée de cuir rouge et la lui montra :

–	Tu devines à quoi elle servait avant l’invention de la guillotine...

–	Euh... Je crois, oui.

–	Nous en aurons peut-être besoin.

Et Liam mesura vraiment les risques de leur mission.


			



8. Plus célèbre et plus ancienne université des Pays-Bas. Plusieurs membres de la famille royale y ont fait leurs études.




9. Publiés par son petit-fils Henri-Clément Sanson : Sept générations d’exécuteurs, 1688-1847 : mémoires des Sanson.








	

42

– Le problème de la chasse aux fantômes, expliqua Sanson en se dirigeant vers une remise, c’est que, s’ils sont alertés, ils peuvent se fondre dans un mur avant qu’on ne les ait vus. Or, Jack connaît mon fourgon, c’est avec lui que je l’ai arrêté et conduit au manoir alors qu’il hantait le monde des vivants depuis plus de cent ans.

–	Vous n’aviez donc pas réussi à le capturer à sa mort ?

–	J’étais occupé par une épidémie de choléra en Afrique. Mais privé d’âme, il n’était qu’un spectre glacé juste bon à effrayer un peu les vivants, il ne pouvait pas les influencer et transformer des esprits faibles en tueurs en série. À présent, la situation est beaucoup plus grave.

Il ouvrit la porte de la remise, et Liam découvrit quatre magnifiques chevaux d’un noir brillant qui piaffèrent en les voyant. Ils étaient attelés à une étonnante voiture noire, une caisse rectangulaire en bois dont les fenêtres étaient aveuglées par des plaques de cuir. À l’avant, il y avait un siège pour le cocher et, à l’arrière, une malle pour les bagages. Ses roues (petites devant, grandes derrière) étaient cerclées de fer.

–	Une voiture de messagerie, commenta le Moissonneur, elle transportait le courrier au xixe siècle. C’est l’époque de Jack, il ne se méfiera pas.

–	Mais... dans le monde d’aujourd’hui, il la repérera !

–	Fils, je n’ai pas l’intention de rechercher Jack dans le monde d’aujourd’hui. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se cache.

–	Comment ça ? Vous pouvez aller dans le passé ?

–	Ma foi, c’est ma petite spécialité. Et, au moins, dans le passé, je sais où le trouver. Ce citoyen-là est trop dangereux, je vais prendre le mal à la base. D’autant qu’il connaissait les conséquences de ses actes. La lettre qu’il envoya jadis à la police pour se vanter d’un de ses crimes se concluait ainsi : « Attrapez-moi si vous le pouvez. » Hé bien, c’est ce que nous allons faire !

Sur ces mots, le Moissonneur grimpa sur le siège du cocher, et Liam le rejoignit.

Les chevaux piétinaient sur place, excités à l’idée de prendre le galop. Liam n’avait jamais vu un attelage si beau, même dans les films. Il se sentait aussi nerveux que les bêtes.

–	En avant !

Les chevaux démarrèrent en trombe, volant littéralement sur la route. Le premier moment d’exaltation passé, Liam reprit conscience de la situation et s’informa :

–	Vous comptez arrêter Jack avant qu’il ne commette ses crimes ?

–	Hélas non, il est impossible de changer l’histoire. Ces femmes, s’il ne les tue pas, auront des enfants, qui en auront aussi. Or ces enfants n’ont jamais existé, je ne peux pas les créer de toutes pièces. Sans compter tous les changements que leur survie provoquerait dans le passé. Non, je ne m’y risquerais pas.

C’était pourtant ce que Liam avait fait avec Guilhem, sans en mesurer toutes les conséquences. Bon, déjà, pour les enfants, il n’en avait pas eu...

Et puis, il n’arrivait pas à regretter ! Il s’informa :

–	Comment comptez-vous procéder ?

–	Tu verras, répondit Sanson.

Liam eut un rictus amusé :

–	Vous voyez, parfois vous vous érigez aussi en juge !

Le Moissonneur se détendit et reconnut :

–	Tu as raison. En principe, je suis censé récupérer les fantômes au moment où ils perdent leur âme. Faire des tournées pour repérer ceux qui ont réussi à rester chez les vivants outrepasse déjà ma fonction...

–	Donc, vous dites que vous ne vous mêlez de rien, mais en réalité vous vous mêlez de tout.

Sanson finit par rire :

–	Parfois, il le faut.

« Parfois, il le faut » songea Liam. Toutefois il ne pensait pas à Jack, il pensait à Vincenzo Villeste.

La voiture roulait maintenant dans la nuit noire, aussi Liam mit un moment à se rendre compte qu’ils étaient au-dessus de la mer. Les chevaux continuaient au grand galop, sans plus rien sous les sabots que les miroitements de la lune à la surface de l’eau. Il pensa à son petit frère Tom, dont le rêve était de monter un cheval qui courrait aussi bien sur terre que sur mer, comme celui du roi Marc’h de la légende. Il vérifia :

–	On franchit la Manche ?

–	C’est même fini, on entre dans l’embouchure de la Tamise. La voie dessinée par le fleuve est beaucoup plus pratique que les ruelles tortueuses de la ville, surtout de nuit.

Le brouillard pesait sur le fleuve et Liam mit du temps à distinguer les silhouettes de bateaux le long des berges. Des navires à voile. Des vaisseaux fantômes. Il se sentit de nouveau stressé.

–	Nous longeons les entrepôts et les bassins des docks, prévint Sanson. Il est temps de regagner la terre ferme.

Ils virèrent juste devant deux tours en construction au milieu du fleuve. Celles du fameux Tower Bridge qu’on voyait dans les livres d’anglais ! Puis les roues touchèrent le sol et Sanson décréta :

–	Maintenant, on va rendre l’attelage visible.

Les chevaux se mirent au pas et s’engagèrent dans les ruelles sombres. Ça puait les égouts, la pourriture, la fumée acre piégée par le brouillard, on se serait cru dans un roman de Dickens. Liam chuchota :

–	En quelle année sommes-nous ?

–	1888. Le vendredi 9 novembre très exactement. On arrive dans le quartier de Whitechapel.

Sanson arrêta l’attelage au bout d’une rue étroite. Par-dessus les toits, une cloche lointaine chanta un air connu. Le carillon de Big Ben. La mélodie fut suivie de trois coups, et Sanson eut un grognement satisfait :

–	Trois heures. J’ai bien calculé mon affaire. (Il jeta un coup d’œil dans la rue.) Il est déjà arrivé.

–	Vous voyez Jack ?

–	Juste sa voiture qui obstrue la rue, là... Il est en train d’égorger sa dernière victime.

–	D’égorg... il faut y aller !

Sanson l’arrêta d’un geste :

–	Ce maudit boucher a l’habitude de découper ses proies, ce n’est pas un spectacle pour toi.

–	Mais s’il n’a pas encore accompli son crime...

–	Je te l’ai dit, nous ne pouvons pas changer le cours de l’histoire, fils.

Liam se sentit mal. Il savait que Sanson avait raison, pourtant il avait l’impression de se rendre complice d’un meurtre. Il se pencha en avant et vomit, ajoutant sa modeste contribution aux immondices de la rue.

–	L’Éventreur s’arrêtera là, le consola Sanson.

Liam se redressa, un peu défait :

–	On va... l’aspirer dès qu’il sortira ?

Le Moissonneur le ramena aux réalités :

–	Tu oublies qu’il est encore vivant, l’aspirer n’est pas possible. Mais j’ai d’autres idées... J’aviserai à mesure. Tu as ton ombrelle, et moi mon épée.

Une ombrelle contre ce... Une nouvelle fois Liam se sentit le cœur au bord des lèvres ; et il doutait qu’inspirer un grand bol de cet air putride le remette d’aplomb. Charles-Henri expliquait :

–	Sa voiture est tournée vers ici et n’a pas la place de faire demi-tour. En voyant la nôtre lui bloquer le passage, l’Éventreur fuira par l’autre côté, à pied. On le surprendra au sortir de la rue. Allons-y.

Il décrocha une des lanternes de la voiture, et ils s’engouffrèrent dans les ruelles.

L’odeur était insupportable, ça sentait la promiscuité et la misère des cahutes qui s’entassaient tout du long. Impossible d’éviter les ordures et la boue – dont Liam préférait ignorer de quoi elle était constituée. C’était donc ça, Whitechapel, « Blanche chapelle » en français ? Jack avait choisi pour commettre ses crimes avec discrétion des lieux sordides où régnait la plus grande pauvreté.

Ils apercevaient le bout de la rue... Sanson tendit le doigt droit devant :

–	Il est déjà ressorti !

Une silhouette en chapeau haut-de-forme et long manteau s’éloignait en effet. Apercevant Liam (puisque le Moissonneur lui restait invisible), Jack pressa le pas. Et quand Liam se mit à courir, il courut aussi.

Dans le monde des vivants, Liam avait très peu de pesanteur, mais Sanson moins encore, il ne faisait qu’effleurer le sol. Malheureusement, ni l’un ni l’autre ne connaissaient les lieux comme Jack et, en débouchant d’une ruelle, ils ne le virent plus. Ils se trouvaient devant un grand fossé qui les séparait d’une haute muraille.

–	Je n’entends plus courir, souffla Sanson. Il a dû trouver refuge dans la Tour.

Liam leva la tête. À la lueur de la lune, il apercevait deux remparts l’un derrière l’autre, hérissés de tours où vacillaient des lumières. Au centre, surgissait un énorme donjon carré, tout blanc.

–	C’est la Tour de Londres... ? crut-il reconnaître.

–	Oui. On dit « tour » mais c’est plus exactement une forteresse, le château royal construit par Guillaume le Conquérant à la fin du xie siècle, aujourd’hui prison. Le bourreau de Londres a exercé ici pour de hauts personnages.

Chacun ses références.

–	C’est sûrement bien gardé, constata Liam, et Jack ne peut pas traverser les murs, puisqu’il est vivant. Comment y serait-il entré ?

–	Il a pu se faire ouvrir une porte. On l’a toujours soupçonné d’être un personnage important.

Liam observa la forteresse avec méfiance. Elle en imposait terriblement...




	

43

D’un coup, Sanson ne fut plus là, et Liam le redécouvrit debout sur le haut de la muraille. Dans un chuchotement, il protesta :

–	Eh ! Je ne peux pas faire ça, moi !

–	Désolé, s’excusa Sanson, impossible de t’attendre, je dois chercher Jack. Retrouve-moi près de la tour Blanche... enfin le donjon.

Et il s’éclipsa.

Liam dévala la large douve à sec et courut vers le rempart. Ce genre de mur faisait plusieurs mètres d’épaisseur, aussi, c’est avec une petite angoisse qu’il y glissa la main...

Elle s’enfonça d’abord sans difficulté, les pierres de parement étant bien agencées, et son corps suivit. Mais ça se gâta tout de suite après, car l’intérieur était constitué de cailloux entassés en tous sens. Le mur résistait, Liam se faisait mal. Et il n’en voyait pas le bout ! Marchait-il seulement dans la bonne direction ? L’angoisse de rester coincé au milieu des pierres le gagna. C’est donc avec un immense soulagement qu’il déboucha à l’air libre... et avec un cruel abattement qu’il découvrit qu’une seconde muraille lui barrait la route. Pour lutter contre l’oppression, il grommela :

–	Quelle galère ! Fantôme n’est franchement pas un métier pour claustrophobe.

Et, avec précaution, il entra dans la seconde muraille.

Il étouffait, il était écorché de partout. Pourquoi n’était-il pas dématérialisé comme les autres ?

Enfin, il sentit de nouveau l’air sur ses mains, sur son visage... Il était passé !

Il se trouvait... dans un passage perpendiculaire à celui qu’il venait de quitter, entre deux murailles. Et le donjon blanc se situait de l’autre côté de celle de droite. Ah non ! cette fois, il voulait une porte ! Du bois convenait mieux à ses compétences. Il se mit à courir.

Stop ! En voilà une ! Il traversa le bois sans souci, de même que la herse qui fermait le passage derrière. Il fut arrêté par une voix jeune mais sévère :

–	Qui êtes-vous ?

Deux enfants en tunique blanche, se tenant par la main, lui bloquaient le passage. Dans les dix-douze ans, visage menu, cheveux ondulés tombant sur les épaules, menton haut, l’air très digne. Deux frères, à coup sûr. Et leur image un peu floue était révélatrice...

S’ils s’attendaient à ce que Liam s’enfuie en voyant des fantômes, ils en furent pour leurs frais. Le plus jeune s’étonna :

–	Vous n’avez pas peur ? Vous n’êtes pas vivant ?

–	Désolé, non. En revanche, je cherche un vivant qui s’est introduit ici. L’avez-vous vu ?

L’aîné se redressa, choqué :

–	Je suis Sa Majesté Édouard V, roi d’Angleterre. Je n’ai pas à répondre aux questions d’un manant.

Il semblait un peu jeune pour être roi. Son frère, moins formel, acquiesça de la tête :

–	Nous l’avons vu... Je suis le prince Richard, duc d’York. Pourquoi le poursuivez-vous ?

Sanson avait raison : Jack était un homme assez puissant pour avoir ses entrées partout. Liam répondit :

–	C’est un dangereux criminel.

L’aîné des garçons répliqua – sans doute parce qu’on ne lui posait pas de question :

–	Ce ne sont pas les criminels qui manquent. Notre oncle Richard III nous a enfermés ici pour prendre le pouvoir après la mort du roi notre père, et il nous a assassinés (il leva le doigt pour désigner l’étage) dans cette tour.

–	En 1483, précisa le petit. Depuis, on l’appelle la tour Sanglante.

–	Celui que je poursuis a assassiné plusieurs femmes, précisa Liam. Et lui, il tue sans raison, il n’a donc pas de limites.

L’aîné se décida alors :

–	Nous l’avons aperçu du côté de la tour Blanche. Il a une âme très sombre.

–	Il ne va pas tarder à la perdre, croyez-moi, grinça Liam. Comment se rendre à la tour Blanche sans traverser des murs ?

Les enfants se consultèrent du regard. Il y avait sans doute longtemps qu’ils n’avaient pas emprunté couloirs et portes, mais un éclat dans leurs yeux disait qu’ils ne dédaigneraient pas une petite distraction. Édouard crut malgré tout bon de se justifier :

–	Je suis le roi, je dois veiller à la sécurité de cette forteresse.

Ils guidèrent Liam dans un long couloir et sortirent dans la cour principale, accueillis par les cris effrayés des corbeaux.

–	Ils ont peur des fantômes, l’informa Richard. Mais ils ne peuvent pas s’enfuir, on leur a coupé le bout des ailes parce que, s’ils quittaient la Tour, le pays s’effondrerait.

–	Ce n’est qu’une légende, précisa son frère, toutefois il est plus sûr de les empêcher de s’envoler.

Et ils se mirent tous deux à courir, ou plutôt à voler au-dessus de l’esplanade, l’effleurant à peine de leurs pieds nus. Liam eut du mal à suivre. Richard s’arrêta heureusement sur le chemin pour indiquer en désignant le sol :

–	Ici, des têtes célèbres sont tombées sous la hache du bourreau.

–	J’espère que celle de Jack tombera aussi, répondit Liam. Mais pas sous la hache.

Et là, il se demanda quelle idée pouvait avoir Sanson pour éliminer définitivement l’Éventreur.

Ils rejoignirent Édouard qui, l’oreille collée au mur de la tour Blanche, écoutait ce qui se passait à l’intérieur. Il annonça :

–	Votre homme dit aux gardes de se méfier, qu’une attaque de la prison se prépare pour cette nuit.

Il avait quitté sa raideur de roi pour redevenir un gamin plein de curiosité. Liam chuchota :

–	Pardi ! Il veut qu’on me barre la route, il me croit vivant !

Si Sanson était à l’intérieur de la pièce, il ne s’était apparemment pas rendu visible. Il devait étudier la situation pour agir au mieux. En tout cas, les deux princes lui cassèrent la baraque car, d’un commun accord, ils se rendirent visibles et franchirent le mur comme des furies.

Des hurlements retentirent aussitôt. Liam ouvrit la porte. Il n’y avait plus dans la pièce que Jack – tétanisé, dos au mur, les yeux écarquillés de terreur – et Sanson, l’air contrarié.

Les deux princes avaient perdu toute la dignité de leur rang, ils s’étaient transformés en deux mômes espiègles, ravis de flanquer une trouille noire à un criminel. Ils se vengeaient peut-être de leur sort si cruel. Les mains en crochet au-dessus de leur tête comme pour agripper leur proie, ils ouvraient grand la bouche en montrant les dents et en poussant des cris à faire froid dans le dos.

Liam songea alors qu’aucun fantôme ne pouvait s’emparer de vivants... et que pourtant ces derniers étaient toujours terrifiés par les apparitions. C’était le cas de Jack, qui fixait un regard paniqué sur ce qui n’était après tout que deux gamins.

–	Arrête-les ! cria-t-il en apercevant un « vivant ». Arrête-les !

Liam fit semblant de réfléchir.

–	Oh non, tiens ! lâcha-t-il. Ils ont besoin de boire régulièrement du sang pour se maintenir en forme, autant que ça tombe sur vous, je vous trouve une sale tronche.

L’Éventreur ouvrit une bouche épouvantée. Puis, d’un coup, quelque chose se débloqua en lui, et il bondit vers la porte laissée ouverte par les gardes en fuite.

Liam ne résista pas. Prenant sa voix la plus caverneuse, il cria :

–	Tu es perdu, Jack !

Les princes s’esclaffèrent.

–	Morts et vivants sont sur toi ! hurlèrent-ils ensemble. Sus aux assassins !

Et, tout excités, ils se lancèrent à sa poursuite. Sanson regardait la scène en riant doucement.

–	Où les as-tu trouvés ? demanda-t-il.

–	J’ai oublié de vous présenter Sa Majesté Édouard V, roi d’Angleterre, et Sa Seigneurie le prince Richard, duc d’York, répondit Liam d’un ton guilleret. Je crois que c’est comme ça qu’on dit.

–	Ah... Les enfants d’Édouard IV. Je savais qu’ils étaient ici.

Et, gagné par la bonne humeur, il décréta :

–	Allons apporter notre soutien à la Couronne !
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Liam et Sanson ressortirent dans la cour au moment où Jack y faisait irruption en hurlant sur un ton aigu. On aurait dit qu’il avait le diable à ses trousses et, à vrai dire, c’était tout comme, parce qu’il perdrait bientôt son âme.

Sanson s’arrêta net et désigna un endroit du chemin de ronde :

–	Regarde, nous avons de l’aide. (Une jeune femme vaporeuse, en tenue somptueuse, s’y tenait.) C’est la reine Anne Boleyn. Henri VIII l’a fait décapiter pour pouvoir se remarier.

–	Henri VIII, c’est un genre de « Barbe bleue », non ?

–	Oui. Il a eu six femmes, dont il a assassiné au moins deux.

On ne voyait aucun garde nulle part. Ils se terraient, plus effrayés par des êtres immatériels qu’ils ne l’auraient été par une armée. Car, attirés par l’agitation, d’autres fantômes apparaissaient ici et là, des hommes, des femmes, pour la plupart richement vêtus. Du beau monde. Ne mouraient dans la Tour que les gens importants. La panique gagna les corbeaux, qui voletaient en tout sens sans pouvoir s’échapper. Les petits princes ne lâchaient pas Jack, le harcelant de partout.

L’Éventreur finit par s’engouffrer dans un bâtiment. Ses cris se turent. Il croyait sans doute avoir semé ses poursuivants.

–	Il va réapparaître entre les deux remparts, évalua Édouard.

Et il s’envola par-dessus les créneaux, suivi de son frère. Ils avaient pris les choses en main et ne s’occupaient plus ni de Liam ni de Sanson.

–	Laissons-les le fatiguer, proposa le Moissonneur, une bonne terreur me paraît tout indiquée pour faire payer ses crimes à ce pourceau.

Les corbeaux piaillaient, l’ambiance était survoltée. Liam ne résista pas :

–	Je vais voir ce qu’ils font.

Il s’engouffra dans une tour et monta jusqu’au sommet. De là-haut, il vit Jack galoper entre les deux remparts, en direction de la porte principale encadrée de ses deux grosses tours. Les gardes étaient eux-mêmes en train de franchir au pas de course le pont au-dessus des douves. Ils avaient laissé la porte ouverte, et Jack se croyait sauvé.

Hé non... ! Car les princes se plantèrent devant lui, l’obligeant à faire demi-tour.

Il reprit sa course entre les murailles, vers le bâtiment qui faisait face à la Tamise.

–	Empêchons-le de sortir par la porte des Traîtres ! s’écria Richard.

Édouard brailla :

–	Thomas Becket 10 ! Il va entrer dans votre tour !

Un homme en costume religieux apparut aussitôt à la porte. Dans son affolement, Jack passa devant lui sans s’arrêter.

Liam sauta du haut de la muraille. Avantage de sa situation, il ne risquait pas de se tuer.

Sanson, lui, suivait les opérations depuis les créneaux dominant la Tamise. Liam grimpa sur le rempart en s’agrippant aux pierres... Il y arrivait très bien ! Son corps était si léger qu’il pouvait faire beaucoup plus de choses qu’il ne l’imaginait, c’était grisant !

Le temps qu’il arrive en haut, Jack pataugeait dans la rivière.

–	Il est sorti par la porte des Traîtres et le tunnel qui débouche dans la Tamise, lui expliqua Sanson. Il se croit tiré d’affaire.

Mais ce n’était pas le cas. Les princes le rejoignaient en glissant sur l’eau comme sur un lac gelé, s’amusant comme des fous. Liam s’assit dans un créneau pour profiter du spectacle.

Édouard et Richard étaient partout à la fois, et en particulier là où Jack avait la prétention de ressortir la tête de l’eau. Terrifié, le fuyard replongeait aussitôt. Et comme les poursuivants étaient deux, ils ne lui laissaient pas de répit.

Désespéré, n’arrivant plus à reprendre son souffle, l’Éventreur chercha à regagner le quai. Hélas, y apparut aussitôt un fantôme très maigre, en longue tunique de velours.

–	C’est Henri VI d’Angleterre, signala Sanson. Il s’est fait chasser du trône et assassiner par le futur Édouard IV.

–	Édouard IV... le père des deux princes ?

–	Oui, drôle de monde, hein ! Le règne du « Ôte-toi de là que je m’y mette ». Bon, je crois qu’il est temps d’intervenir.

Sur ces mots, Sanson se laissa choir sur le quai et, porté par l’ambiance générale, rugit d’un ton caverneux :

–	Je suis le bourreau, Jack. Celui qui fait payer les criminels avant le jugement dernier. Et tu ne voudrais pas attendre le jugement dernier, n’est-ce pas, Jack ? Surtout poursuivi par ta conscience...

Il s’était subitement rendu visible, et l’assassin fut terrifié en le découvrant, une longue épée à la main. Il bredouilla :

–	Ma... conscience...

Et il se remit à nager avec affolement. Liam se laissa à son tour tomber d’en haut et, pointant sur lui la lame de son ombrelle, clama d’une voix sépulcrale :

–	Je suis ta conscience, Jack l’Éventreur.

Les princes rappliquèrent aussitôt et grimacèrent :

–	Nous sommes ta conscience, Jack l’Éventreur.

Ne sachant plus où donner de la tête, Jack s’adressa au seul « vivant » :

– Que me voulez-vous ? Je... Je peux vous payer, je suis riche.

Liam ricana :

–	Bonne idée ! Payer ! C’est sûr que vous allez payer. (Il articula.) Payer vos crimes !

Les princes braillèrent d’une voix suraiguë :

–	Payer vos crimes ! Nous sommes les anges du jugement dernier !

Ils étaient déchaînés, et Jack exténué, à deux doigts de se noyer. Il tentait maintenant de rejoindre un escalier qui remontait sur le quai. Mais quand il y arriva, il y fut accueilli par un grand coup de griffes. Un ours ! Un ours un peu transparent ! Il existait donc bel et bien des animaux fantômes !

C’en fut trop pour Jack. D’effroi, il ouvrit la bouche, perdit pied et, à bout de forces, s’enfonça dans l’eau.

Fixant l’endroit où il avait disparu, Édouard déclara avec dégoût :

–	Que les vivants sont bêtes ! Il s’est tué tout seul !

Il avait repris une stature royale.

Sanson commenta :

–	C’est finalement sa mauvaise conscience qui l’a noyé.

–	Attention, s’exclama Liam, quelque chose remonte !

Et ils virent sortir de l’eau... une bulle grise, qui s’éleva un peu au-dessus de la surface et, d’un coup, explosa.

–	Il vient de perdre son âme d’origine, annonça le Moissonneur.

Liam réalisa alors que le travail n’était pas fini. Parce qu’il n’était pas question de ramener le fantôme gris au manoir, au risque que tout recommence.

–	C’est là qu’il devient dangereux pour nous, chuchota Sanson, car il est désormais fantôme. Fermez la bouche !

Toujours assis sur l’escalier, l’ours observait la scène de ses petits yeux vifs. Une silhouette grisâtre, presque incolore s’extirpait du fleuve. Sanson dit à Liam :

–	Monte la garde pour le cas où il s’échapperait par ici.

Liam ouvrit son ombrelle, prêt à défendre chèrement son âme, tandis que Sanson s’avançait sur l’eau, l’épée à la main. Comme les princes, il flottait.

Jack n’avait pas encore réalisé ce qui était arrivé. Le Moissonneur prit son épée par la lame et lui asséna un coup de la garde sur la tête. On reconnaissait le geste précis du bourreau, bien qu’il n’ait pas utilisé le tranchant. Le fantôme vacilla et retomba dans l’eau.

Sanson lui posa alors l’épée sur le ventre et appuya jusqu’à l’enfoncer sous la surface. Le corps se diluait, puis il s’évanouit...

–	Il... a vraiment disparu ? s’ébahit Liam.

–	Les fantômes gris ne supportent pas l’eau, remarqua Sanson, même s’ils sont morts par noyade.

Liam ne pouvait pourtant détacher ses yeux de la Tamise, n’osant croire que c’était vraiment fini, qu’ils étaient à tout jamais débarrassés de Jack l’Éventreur. Puis il referma lentement son ombrelle :

–	Charles-Henri... Est-ce en raison de notre intervention que Jack n’a plus commis de crime ?

–	Ça... (Le Moissonneur eut une moue dubitative.) Tout ce que je peux dire, c’est qu’il n’a plus tué personne après ce 9 novembre. Était-il mort ? Cela reste un mystère. On sait qu’un des suspects dans cette affaire est devenu fou et qu’un autre a été retrouvé noyé...

–	En tout cas, s’exclama Richard, je ne me rappelle pas m’être jamais autant amusé. Le plus souvent, nous nous ennuyons terriblement. Il n’y a que des vieux, ici. Vous croyez qu’on pourrait aller habiter chez vous ? Le palais où vous vivez est-il confortable ?

–	« Palais » n’est pas le mot qui convient, précisa Liam. On l’appelle « le manoir ». Confortable, oui, mais pas sans danger. Vous êtes plus en sécurité ici.

Édouard se redressa :

–	Je suis le roi, je n’ai pas à privilégier ma sécurité quand le peuple est en danger.

Liam eut un sourire amusé. Il ne s’était jamais vu comme « le peuple » et n’était pas près de considérer ce gamin comme son roi, cependant il fut impressionné par la manière dont Édouard envisageait son rôle.

Richard se mit au diapason de son frère pour décréter d’un air soudain très adulte :

–	Je préfère le péril à l’ennui de hanter ces vieilles pierres.

Édouard ajouta :

–	De quel courage pouvons-nous faire montre ici ? Celui d’effrayer de misérables humains ?

–	Ce fut malgré tout une expérience divertissante, jugea Richard en désignant la Tamise. Surtout de voir ce fieffé malandrin se noyer par sa propre frayeur.

Liam ne put s’empêcher de rire. Puis, comme les frères se consultaient à voix basse, il s’enquit auprès du Moissonneur :

–	On a quand même modifié la marche du monde, car Jack ne rentrera pas au manoir. Il n’y volera donc pas l’âme de Qui-se-la-joue... Celui-ci va-t-il revenir ?

–	Non. Les sorties sont définitives. L’âme errante risque juste d’être récupérée par quelqu’un d’autre.

Une petite phrase qui l’inquiéta, finalement. Car Liam craignait de savoir par qui cette âme risquait d’être récupérée.


			



10. Archevêque de Canterbury au xiie siècle, assassiné dans sa cathédrale.
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J’ouvris les yeux avec peine. Depuis que Liam était parti, j’avais du mal à dormir, du mal à sortir du lit, du mal à rester éveillée dans la journée, du mal pour tout.

Il était tard, j’avais raté le petit-déjeuner et je n’aimais pas ça, parce que c’était le moment où l’on faisait le point. On se retrouvait tous au restaurant, même ceux qui n’y mangeaient pas auparavant. On était conscients que le repas n’était pas un simple plaisir personnel, qu’il maintenait des liens entre nous, et on en avait grand besoin. Car même si Jack était parti et le régisseur enfermé, on avait eu la preuve que les fantômes gris constituaient une vraie menace, et l’individualisme d’autrefois n’avait plus cours. On formait un collectif de défense qui nous rapprochait les uns des autres, et ce n’était pas désagréable.

Je me levai avec lenteur et ouvris les rideaux. Et là, je fus tirée de ma torpeur par ce que j’aperçus dans le parc. Le régisseur accroupi sur le sol ! C’était l’illustration même de ce que je venais de me dire. Il avait réussi à quitter la cave !

Comment était-ce possible ? Quelque chose aussi me frappa dans son aspect : il n’était plus le spectre d’avant, il avait gagné en vigueur. On aurait dit l’un de nous !

Pour qu’il ait ainsi changé, je ne voyais qu’une cause possible : il avait récupéré une âme ! L’affolement me gagna. L’âme de qui ?

Je me précipitai dans le couloir. Dans ma tête défilaient les visages de tous les pensionnaires. Je me rendais compte combien je tenais à eux, je ne voulais pas en perdre un seul ! Il n’y avait guère que le capitaine qui m’indifférait un peu. Si l’un de nous devait disparaître, je préférais (très injustement) que ce soit lui.

J’ouvris en trombe la porte de la bibliothèque. Christophe y était, Christine aussi.

–	J’ai vu le régisseur dans le parc ! m’écriai-je. Je crois qu’il a volé une âme. Où sont les autres ?

–	Je quitte Fanny à l’instant, nota Christophe en fronçant les sourcils. Elle allait bien.

Je me félicitai que Liam ne soit pas présent. Au moins il n’était pas concerné. Même si je ne savais pas si je le reverrais, cela me laissait un espoir.

–	Et Hoël ? m’exclamai-je. Vous avez vu Hoël ?

–	Il est dans le parc avec Miracle, répondit Christine.

Le parc ! Je ressortis en courant, laissant à nos deux enseignants le soin d’avertir Léonidas et de vérifier que tout allait bien pour Raoul et le docteur Roy.

En passant devant la tourelle où le capitaine passait généralement la matinée à faire des réussites, j’ouvris la porte.

Il s’y trouvait. Un peu déçue, je réussis à dire :

–	Le régisseur a volé une âme !

Il enregistra l’information sans proposer de se bouger. Il se contenta de constater :

–	Si quelqu’un manque, il est de toute façon trop tard. Et ceux qui se font prendre leur âme se rendent coupables d’une imprudence dont ils devraient se douter qu’elle leur sera fatale.

Oui, dommage que ce ne soit pas lui qui nous ait quittés.

Je repris ma course et surgis dans le parc comme une folle. Le régisseur n’était plus où je l’avais vu. Je hurlai :

–	Hoël ! Miracle !

J’entendis des exclamations du côté de la mer. Ils étaient en train de chahuter dans l’eau ! Soulagée, je leur criai :

–	Faites attention, il y a un fantôme gris dehors !

Hoël avait une expérience des gris assez effrayante pour venir se réfugier aussitôt près de moi.

–	Va vite dire au manoir que tu n’as rien, lui ordonnai-je. On s’inquiète, là-bas.

Tandis qu’il filait, Miracle sur les talons, je m’approchai prudemment de l’endroit où j’avais vu le régisseur accroupi. Sur le sol était dessiné un cercle...

–	Arrête-toi !

Je sursautai.

C’était Christine.

–	Vous m’avez fait peur...

–	Pardonne-moi mais, dans l’urgence... Qui a fait cela ?

Elle désignait le cercle. Je vis alors qu’il y avait à l’intérieur un dessin représentant une silhouette d’homme, avec trois épines plantées dans le cœur. D’autres en partaient, couchées sur le sol, formant une flèche. Estomaquée, je répondis :

–	Le régisseur... Vous savez ce que c’est ?

–	Un sortilège. La flèche est dirigée vers le manoir, et les trois épines sont censées détruire celui qu’elle représente.

–	Raoul ?

–	Je le crains.

Léonidas surgit à cet instant et annonça :

–	Il ne nous manque personne.

C’était incompréhensible. Si le régisseur n’avait pas d’âme, il serait pourtant flou. Et il n’aurait pas pu ouvrir la porte de la cave, puis du manoir. Comment avait-il fait, d’ailleurs, avec le nouveau verrou que Raoul avait posé à l’extérieur ?

Observant le sol avec appréhension, je soufflai :

–	Il faut se débarrasser de ce sort.

–	Je ne sais pas comment, avoua Christine. Si nous y touchons, nous risquons d’aggraver la situation.

Elle se souvint alors qu’elle avait vu à la bibliothèque des livres sur la sorcellerie, et on y monta.

Au moment où l’on y entrait, quelqu’un nous bouscula.

Quand je dis « bouscula », c’est la sensation que j’eus, mais c’était plutôt comme si un courant d’air glacé m’avait traversée. Je fus envahie par une bouffée d’effroi. Le régisseur ! Il avait dû être aussi surpris que moi, c’est pourquoi il m’était passé au travers. La sensation était détestable, j’aurais voulu pouvoir m’en laver.

Christine s’exclama :

–	Il emporte des livres ! (Elle parcourut les étagères des yeux.) Tous les volumes qui traitent de sorcellerie !
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Je descendais avertir Raoul et le docteur Roy que le régisseur était dans la maison quand, en traversant le hall, je fus saisie par un vent glacé. Mon cœur s’arrêta. Je jetai un regard circulaire, il n’y avait personne. Le souffle venait... de l’arrière de l’escalier. Le monte-plats avait été réouvert ! C’était par là que le régisseur était ressorti.

S’il avait pu ouvrir la porte de la cuisine et la glissière du monte-plats, c’était bien qu’il avait une âme ! Je me crispai. Quelque chose était en train de se passer ! Un... Un mur se construisait tout seul devant le trou !

Je me retournai d’un bond. Raoul ! C’était son esprit qui montait le mur ! Il déclara :

–	Au moins, ce passage ne servira pas à d’autres...

Léonidas, qui descendait l’escalier, me prévint :

–	J’ai laissé Hoël dans le parc. Tu devrais aller voir, j’ai l’impression qu’il mijote quelque chose.

Léo avait raison. J’eus à peine franchi la porte que j’aperçus, dépassant d’une colline, une tête énorme. Hoël me regardait, les mains derrière le dos, l’air à la fois modeste et fier de lui. Je bafouillai :

–	C’est toi qui as fait ça ?

–	Mouais. C’est pour que les vilains, ils aient la trouille et viennent pas ici.

La bestiole avança un peu et je découvris son cou immense.

–	C’est... un diplodocus ?

–	Ben non ! Le diplodocus, il a un cou moins long. C’est un Mamenchisaurus.

Jamais entendu parler. Et le gosse qui avait du mal avec les négations et certains mots, n’en avait pas avec les noms compliqués des dinosaures. Aucun doute, il était dans sa période préhiskorique. On était tous passés par là. Mais depuis que j’en étais sortie, il y avait visiblement eu de nouvelles découvertes, j’étais un peu dépassée.

J’entendis alors un curieux vrombissement, et une ombre gigantesque assombrit le ciel. Un reptile volant, aux ailes armées de griffes pointues. Hoël leva un doigt :

–	Celui-là, c’est un ptéranodon, un genre de ptérodactyle.

–	Hoël ! lâchai-je. Tes bestioles sont dangereuses pour nous tous !

–	Boh ! Il a pas de dents. Il avale ses proies tout entières.

–	Oh ! Comme c’est rassurant ! Mais... qu’est-ce que c’est, sur le plateau ?

–	J’ai mis des dryosaures, un tyrannosaure et des dimétrodons.

–	Là, je ne suis pas sûre d’être d’accord, Hoël. Je ne sais pas si ça va dissuader les fantômes gris mais, moi, ça me dissuadera de sortir. Et tu as oublié le nouveau, qui habite dans le parc.

–	Lui, il a pas peur, puisque c’est un homme préhiskorique.

–	Hoël ! Les hommes préhistoriques n’ont jamais croisé un seul diplodocus ni rien de ce genre. Au temps des dinosaures, il n’y avait aucun humain sur la Terre. Les hommes préhistoriques ont plutôt connu les rhinocéros laineux, les mammouths, les tigres à dents de sabre...

–	Je peux en faire...

–	Ah non !

–	Et des stégosaures ?

Je sentis alors la terre trembler. Il était trop tard, un stégosaure marchait derrière nous. Hoël m’informa :

–	Ses grosses écailles dressées dans le dos, c’est des panneaux solaires pour le faire marcher, sinon il est en panne.

–	Je crois plutôt qu’elles lui servent à se réchauffer. Mais j’aimerais mieux que tu nous évites ce genre de surprise. Il peut nous écraser sans même le vouloir, et on a assez de soucis comme ça !

Miracle poussa un jappement effrayé. Le stégosaure accélérait le pas, il nous fonçait dessus !

–	Bon sang, Hoël, arrête avec ça !

–	Je peux pas. C’est lui qui veut galoper !

Effarée, je lui criai :

–	Courons vers les marais. Emporté pas son élan, il s’y enlisera.

Mais on n’arriva même pas jusque-là. Entendant juste derrière nous les pas ébranler la terre, je hurlai :

–	Jette-toi de côté !

Ce qu’il fit. Puis il sortit vite sa fronde de sa poche de pyjama, la fit tournoyer et envoya un caillou... sur la joue de l’animal. Le monstre le sentit sans doute à peine, cependant il modifia sa trajectoire et partit vers la colline.

–	Pas la peine qu’il tombe dans les marais, me dit-il d’un ton d’excuse. Il s’en va...

Je soufflai :

–	En tout cas, bravo pour la fronde. Dans certains cas, c’est plus efficace que l’épée.

–	Euh... Dis, Cléa, c’est normal, que la forêt elle avance ?

Je tournai vite la tête. La forêt s’approchait en effet de nous, envahissant les marécages qui nous séparaient d’elle. Et à la porte de la ferme de la Houblette, apparut une silhouette. Le régisseur ! C’était lui qui faisait avancer la forêt...

–	Sauve-toi ! criai-je à Hoël.

Mais il n’arrivait plus à bouger, et moi non plus. On était comme pétrifiés par le regard glacé.

–	Ta... fronde, articulai-je.

–	Je peux pas... Je suis parafigé. (Hoël s’affola.) Il veut nous prendre notre âme !

–	Non, je crois qu’il en a déjà une.

–	Il a pas l’air de savoir qu’il en a une, observa Hoël d’une voix tremblante.

Sa réflexion me flanqua la chair de poule. Cela expliquait peut-être les manigances du régisseur et le sort qu’il voulait jeter au manoir.

On n’arrivait pas à reculer, et les arbres, eux, avançaient. Le fantôme gris avait dû trouver dans les livres de magie un moyen d’affaiblir les marécages. La forêt sombre continuait d’avancer... et il affichait un sourire qui nous épouvantait.

–	Ferme fort la bouche, murmurai-je à Hoël.

On entendit alors une détonation.

Incroyable : c’était Christine, le fusil à la main !

Malheureusement, elle avait raté son coup. Elle réarma le fusil, mais son échec l’avait déstabilisée, elle aurait du mal à toucher maintenant le fantôme.

Le régisseur continuait de s’approcher, nous hypnotisant. Je ne pouvais même plus parler.

Et soudain, son sourire mauvais se figea, puis se transforma en une grimace incertaine, presque apeurée. Je n’en crus pas mes yeux. Il reculait ! Et à mesure qu’il reculait, je me sentais libérée des liens invisibles qui m’empêtraient. Je tournai la tête pour suivre la direction de son regard, sûre de découvrir un dinosaure, mais pas du tout. On avait devant nous un cavalier en armure, la visière de son casque rabattue sur son visage, pointant sur le régisseur une longue lance de tournoi. Le cheval portait un chanfrein de fer et une housse jaune ornée d’un léopard noir à griffes rouges. Il prit le galop !

Hoël sauta d’excitation :

–	Un chevalier !

J’eus alors la certitude qu’on était sauvés, même si je ne m’énonçais pas la chose aussi clairement. Je ne pouvais détacher mes yeux du cavalier et de son cheval. Un spectacle stupéfiant. Les sabots faisaient trembler la terre. Le régisseur continuait de reculer, si effrayé qu’il n’osait pas se retourner pour courir. La forêt, elle, avait arrêté sa progression. Tout en galopant, le chevalier soulevait la pointe de sa lance avec une maestria incroyable. Et il toucha le régisseur avec tant de violence que celui-ci fut projeté en arrière.

À moitié groggy, il tenta de se relever, fit trois pas, avant de s’effondrer de nouveau. Il lançait derrière lui des regards affolés.

Le chevalier avait une autre puissance mentale que Christine. Il ne désarmait pas. Et son casque fermé lui donnait une impassibilité effrayante. Il fonça derechef sur le fantôme gris, lance pointée, et l’envoya voltiger plusieurs mètres en arrière.

Le régisseur se releva encore et tituba, terrifié. La troisième fois qu’il vit arriver sur lui la pointe menaçante, il ne sut que mettre ses bras en défense. Et cette fois, dans un grand bruit d’éclaboussures, il tomba à la renverse dans le marécage en poussant un hurlement à dresser les cheveux sur la tête.

Son cri s’arrêta net. On... ne le voyait plus. On demeura immobiles, surveillant les environs avec angoisse, sûrs qu’il allait ressurgir quelque part.

Rien ne bougeait. Juste... une bulle d’air qui sortait de l’eau... Elle libéra une vapeur blanche qui s’éleva en dansant. Blanche, pas grise. Aucun doute : cette âme ne lui appartenait pas, il l’avait empruntée. Un fantôme sans âme pouvait rester sur terre, mais s’il en volait une et se la faisait reprendre, c’était fini pour lui. Comme pour les blancs s’ils se faisaient piquer la leur. Il avait joué, il avait perdu.

Hoël et moi, on restait médusés. Pas seulement à cause de ce qui venait de se produire, mais de l’étrange beauté de ce qui s’était passé, même si on n’en comprenait pas encore tout.

Le chevalier revint vers nous au petit trot, releva la visière de son casque et, d’un grand geste de la main, nous salua avec élégance.

–	Guilhem d’Arbourg, pour vous servir, lâcha-t-il avec une pointe d’amusement.

Puis il se redressa et, d’un coup, sourit.

Il était... sublime !

Après quoi il fit cabrer son cheval et repartit au galop.

Hoël et moi, on le regarda s’éloigner sans un mouvement, subjugués.
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Hoël me regarda enfin et annonça : – Quand je serai grand, je serai chevalier !

Eh bien... Pourquoi pas ? Notre étrange monde nous offrait plus de possibilités que n’importe quel autre. Après sa période « animaux préhiskoriques », Hoël venait de prendre le virage « Moyen-Âge ».

Il s’informa :

–	Il a tué le vilain fantôme pour de vrai ?

Bien que « tué » ne soit pas exactement le mot qui convienne, je répondis : –	En tout cas, il semble le croire.

Mais je craignais que le régisseur n’ait juste usé de sorcellerie pour disparaître.

Je regardai autour de nous. La forêt avait repris sa place, et la ferme... avait disparu ! Oui ! Le régisseur était out !

En plus, on ne voyait plus aucun dinosaure. Hoël avait bel et bien changé de centre d’intérêt. Et à vrai dire, ça m’arrangeait.

Léonidas arrivait à grandes enjambées, rejoignant Christine qui semblait avoir du mal à se remettre.

–	Ne restez pas là, le régisseur est sans doute dans le parc !

Hoël explosa :

–	Le chevalier l’a tué ! Il l’a tué !

Je confirmai :

–	Guilhem d’Arbourg.

–	Ah, approuva Léonidas, je savais qu’on pouvait compter sur lui.

La scène me revint alors, et je dis :

–	Une vapeur blanche s’est envolée quand le régisseur a disparu. Il avait vraiment volé une âme, mais celle de qui ? (Je regardai en direction du plateau.) Celle du nouveau ?

Pour être honnête, ce type, on ne le connaissait pas et il ne me manquerait pas. Surtout qu’il était un peu effrayant. Léo répondit : –	Il ne me paraît pas du genre à se laisser prendre son âme...

–	Vous avez une idée de ce qu’il est ? demandai-je.

–	Avec son teint sombre et ses vêtements de toile écrue, il fait penser à un Égyptien.

–	C’est un homme préhiskorique ! affirma Hoël.

Léonidas lui jeta un coup d’œil interrogatif. Comprenant qu’il n’avait jamais entendu ce terme, Christine expliqua : –	« Pré-historique », « avant l’histoire ». On appelle ainsi toute la période située avant l’invention de l’écriture et dont, en conséquence, on ne connaît pas l’histoire : n’ayant pas été écrite, elle ne nous est pas parvenue.

Léonidas hocha la tête, enregistrant sans un commentaire ce terme qui n’avait pas cours de son temps.

M’inquiétant toujours au sujet du régisseur, j’expliquai :

–	Le régisseur a juste été touché par la lance et projeté dans le marécage. Vous croyez qu’on peut éliminer un fantôme gris par trois coups de lance ?

À cet instant, j’entendis derrière nous :

–	Par trois coups de lance non, mais par l’eau, certainement.

J’eus l’impression d’étouffer. Hoël se retourna d’un bond :

–	Liam !

Il lui sauta dans les bras avec tant de conviction qu’il put rester un instant accroché à son cou. Moi, je ne réagis pas. Je n’avais pas le mérite de la volonté : c’était juste que la voix de Liam m’avait paralysée. Et puis je craignais de me ridiculiser en montrant combien j’étais bouleversée.

Et je ne voulais pas être bouleversée !

Calculant ce que je devais dire et ne pas dire, je réussis à articuler un : « Tu es revenu... » d’une grande originalité.

–	Tu vas mieux ? me demanda-t-il avec un vague intérêt.

Je me contentai de hocher la tête, j’avais peur que ma voix ne s’effondre.

–	Guilhem ne s’est pas trompé, reprit-il, ses deux premiers coups de lance ont repoussé le fantôme vers le marais. Et comme le troisième l’y a fait tomber, nous en sommes définitivement débarrassés.

–	Ouais ! Ouais ! Ouais ! cria Hoël en sautant sur place. Je vais demander à Fanny de me fabriquer un costume de chevalier !

–	Et tu vas être content, lança Liam. Je t’ai ramené de la compagnie de Londres.

Je soufflai :

–	Tu étais à Londres ?

J’avais l’atroce sentiment qu’il m’était devenu étranger, que je ne savais plus rien de lui. Je le suivis comme un robot, tandis qu’Hoël caracolait en criant : –	Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?

Je rappelai vivement :

–	Ne marche pas sur le sort, Hoël !

Car la disparition du sorcier n’avait malheureusement pas entraîné celle de son sortilège.

Hoël s’arrêta net, mais pas à cause de ma mise en garde. Il venait de voir un ours fouillant de sa patte dans le creux d’un arbre pour en sortir des rayons de miel. Il s’ébahit : –	C’est pas moi qui l’a fait, celui-là. (Il se tourna vers Liam.) C’est ça, ta surprise ?

–	Euh... une partie. Il a voulu venir avec nous. Je vous raconterai le coup de main qu’il nous a donné.

–	C’est bien aussi, les ours, commenta Hoël tandis qu’on repartait, je savais pas les faire.

L’autre surprise ramenée par Liam consistait en deux garçons en tuniques blanches, genre chemises de nuit à l’ancienne. On les trouva sortant du bureau du médecin-chef, guidés par un Raoul ravi de voir ses manières raffinées enfin appréciées à leur juste valeur. Liam présenta : –	Édouard, Richard. Ils viennent de la Tour de Londres où ils résidaient depuis cinq siècles.

Le plus grand (qui répondait au prénom d’Édouard) se raidit, mais je ne sus pas pourquoi. Il paraissait d’un sérieux mortel.

Hoël agita les mains en signe de bienvenue : –	Salut, Édouard ! Salut, Richard ! Moi, c’est Hoël !

–	Vouvoie-moi et appelle-moi « Majesté », répliqua Édouard d’un air pincé.

–	Ah ? Tu t’appelles pas Édouard ?

Liam s’adressa à cette majesté d’un ton mesuré : –	Je crains que ce genre de titre n’ait pas cours ici, Édouard. Nous sommes tous égaux et ne valons que par nos qualités propres.

–	Mon frère et moi sommes fils de roi, et j’ai régné sur l’Angleterre !

Jusque-là, je n’avais rien dit, offusquée que Liam ne m’ait pratiquement pas adressé la parole. Je répliquai avec humeur : –	Qu’un de vos ancêtres ait un jour pris le pouvoir ne fait pas de vous des êtres supérieurs. D’autant qu’il a peut-être acquis ce pouvoir par la violence ou la trahison, pas par ses mérites personnels !

–	Que dis-tu, pauvre folle ? s’insurgea Édouard avec une telle violence que je pensai avoir mis le doigt sur un problème.

Liam calma le jeu :

–	Cléa veut juste dire qu’on ne sait pas. Ton oncle est bien monté sur le trône en vous assassinant, ton frère et toi, et il transmettra malgré tout la couronne à ses enfants.

Édouard me fusilla du regard : –	C’est Dieu qui fait les rois ! Mon oncle nous a assassinés pour prendre la couronne, cependant lui aussi était de sang royal.

Hoël, beaucoup plus diplomate que moi malgré son âge (et craignant de perdre d’éventuels copains de jeu), expliqua : –	Le roi ici, c’est le docteur. Le docteur Roy. Mais c’est pas vraiment le chef, c’est juste qu’on peut lui parler de nos problèmes. Et pour la défense du manoir, on a Léonidas, le roi de Sarte.

–	De Sparte, rectifia Liam.

Édouard avait les sourcils froncés, le visage fermé : –	Je ferai la preuve que je suis digne de remplir ma fonction.

Hoël s’emballa :

–	Ouais, ce serait bien de jouer aux rois. Moi, je serais chevalier !

Le jeune Richard sourit, au contraire d’Édouard qui, choqué qu’Hoël prenne son titre pour un jeu, le toisa de haut : –	As-tu vingt ans ? As-tu fait tes preuves ? As-tu combattu les Infidèles ? As-tu été adoubé par un grand seigneur ?

Raoul joua les modérateurs :

–	Si ces messieurs veulent bien me suivre, je vais leur montrer leur chambre.

Ne renonçant pas, Hoël leur emboîta le pas en expliquant : –	Vous allez être bien, ici. Tout est très très calme. Il y a aucun danger.

Liam lui lança du ton de la plaisanterie :

–	N’en rajoute pas, Hoël ! Tu n’es pas obligé de leur raconter des salades, ils savent, pour les fantômes gris.

Hoël ne se laissa pas abattre :

–	On s’amuse bien, on peut se baigner et manger du chocolat. Et on a même des animaux préhiskoriques !... Enfin ça, c’est si on veut. On peut avoir un chien à la place.

Les nouveaux ne répondirent pas. Ils n’avaient sûrement aucune idée de ce qu’était du chocolat ni des animaux préhistoriques. Ils étaient morts avant la découverte de l’Amérique, et les animaux les plus étranges pour eux étaient les dragons de légende que combattaient les chevaliers. Ils s’éloignèrent, escortés par les bavardages d’Hoël, et je restai seule avec Liam.

–	Je te trouve un peu sévère avec les nouveaux, me dit-il alors. Ils ne connaissent pas de monde sans roi. Et ils ont été tués justement parce qu’ils étaient fils de roi. Si tu leur dis que tout ça ne vaut pas un clou... Et puis, rappelle-toi, quand on arrive ici, on a besoin d’un moment d’adaptation.

–	Tu veux parler de moi ?

Il m’adressa une petite grimace craquante :

–	Et de ton mauvais caractère.

Il me sourit et, là, je fondis :

–	Excuse-moi, je suis à cran. Tu me raconteras, pour Londres ?

–	C’est vrai que je n’ai pas eu le temps de t’en parler. On était tellement pressés. Heureusement, on a réussi, on a détruit Jack, plus de soucis.

Je ne savais pas qui était ce « on », mais déjà il reprenait : –	Et j’arrive pour apprendre que le régisseur est liquidé aussi ! Drôlement soulageant !

–	Reste qu’on ne sait toujours pas à qui le régisseur a pris une âme. Si ça se trouve, c’est au nouveau, celui qui habite dans le parc.

–	Le docteur Roy aurait été prévenu, dit Liam, sa fiche aurait disparu.

–	Mais alors...

–	Le régisseur et Jack s’étaient évadés de la cave ensemble. Je pense donc que c’est le régisseur qui a hérité de l’âme de Qui-se-la-joue à sa disparition.

–	La fumée blanche ? m’exclamai-je. Je l’ai vue s’envoler !

–	Elle est sûrement toujours quelque part ici, parce qu’une âme blanche ne se détruit pas. Reste à espérer qu’elle ne sera pas récupérée par un autre fantôme gris.
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Le lendemain, quand Liam vint me chercher pour le cours de grec, je pris une grande inspiration avant d’ouvrir ma porte. C’était prudent car, en remontant le couloir auprès de lui, j’eus très vite du mal à respirer. Sa présence me rendait fébrile. Tout me semblait différent d’avant. J’avais l’impression de sentir sa chaleur, j’avais envie de rire et de pleurer, je me sentais en état d’explosion sans rien pouvoir analyser.

J’aurais voulu lui dire que je l’aimais, mais j’avais peur qu’il ne soit trop tard.

Il me demanda :

–	C’est vrai que tu es allée rendre visite à ton oncle ? Tu ne m’en as pas parlé...

–	Je te ferai remarquer qu’on n’a guère eu l’occasion de se voir.

–	Tu voulais le terrifier ?

–	Ça ne m’a pas amusée longtemps. Christine a raison, je n’ai plus rien à faire dans le monde des vivants, ma place est ici.

Je faillis ajouter « et je suis heureuse d’y être », seulement les mots ne franchirent pas mes lèvres. J’avais conscience d’avoir renoncé aussi vite à hanter l’appartement de mon oncle surtout parce que Liam était au manoir. Sans détourner la tête, il sourit :

–	Tu as raison, on n’y est pas si mal.

Il me sembla qu’il avait baissé la voix, comme pour rendre notre conversation plus intime. Mais je prenais peut-être mes désirs pour des réalités. De toute façon, ce semblant d’intimité fut aussitôt brisé, car il frappa à la porte des Anglais.

Le fait qu’il soit passé me prendre n’avait rien d’une faveur, il en faisait autant pour les autres ! Pourtant il savait que ce bouffon de « roi Édouard » m’agaçait. Il daigna m’expliquer :

–	Ils ont envie d’assister au cours de grec.

J’eus un rictus méprisant :

–	Ils ne voudraient pas se trouver dans l’horrible situation d’en savoir moins que le petit peuple.

Liam secoua la tête avec amusement :

–	Tu exagères... Laisse-les s’adapter.

Je ne répondis pas. Les Anglais sortirent de leur chambre, et on reprit le couloir ensemble. Enfin non : les trois garçons devant, moi derrière. J’en eus des brûlures d’estomac.

Dans la bibliothèque, au lieu de s’asseoir près de moi comme d’habitude, Liam céda sa place à Richard et s’installa en bout de table.

Édouard lançait à Léo des regards réticents, se demandant sûrement qui avait la préséance, vu qu’ils étaient tous deux rois. Comme si on pouvait se poser la question ! Léonidas était au-dessus de tout le monde, et pas sous prétexte qu’il aurait hérité le titre de son père. Il annonça aux nouveaux qu’il les entraînerait aussi aux armes, et ils en furent ravis.

Et voilà ! On allait se les payer aussi en sport ! Puis Léonidas ajouta :

–	Liam vous mettra au courant du fonctionnement du manoir et des règles à respecter. Le danger semble pour l’instant écarté, cependant il faudra rester sur vos gardes.

Édouard répondit :

–	Nous le savons. Ceux qui refusent leur mort renoncent aussi à la paix.

Je lui lançai un regard de biais. Il était détestable, mais pas idiot.

On commençait à peine à évoquer ce qu’on allait faire en grec lorsque la porte se rouvrit sur Raoul. Il cherchait Hoël, qui n’était pas à l’école et qu’on n’avait vu nulle part depuis le matin.

Édouard indiqua qu’il avait quitté la table du petit-déjeuner de manière « intolérable » sans en demander l’autorisation ni même s’en excuser, parce que, avait-il prétendu, il avait eu « une idée ».

Une idée ? Les idées d’Hoël, je m’en méfiais. Léonidas aussi. Il nous libéra donc, Liam et moi. Ça faisait quand même plaisir qu’on nous reconnaisse comme une équipe. Avant de franchir la porte, je lâchai aux Anglais :

–	Profitez-en pour rattraper votre retard en grec.

Je ne pouvais pas m’empêcher de les mettre en boîte, c’était plus fort que moi. Je fus un peu douchée par la réaction de Liam qui me souffla en descendant l’escalier :

–	Méfie-toi, je crois qu’ils sont bien meilleurs que nous. À leur époque, parler latin et grec allait de soi dans les cours royales.

Voilà ! J’avais encore perdu une occasion de me taire !

–	Dépêchons-nous, ajouta Liam.

On remonta le couloir au pas de course, et il s’arrêta à sa chambre prendre... son ombrelle :

–	Je préfère avoir une arme, on ne sait jamais.

Oui, surtout si c’était le cadeau d’une jolie fille.

En sortant dans le parc, on jeta un regard semi-circulaire, chacun d’un côté, comme Léo nous avait appris à le faire. Ce simple geste à l’unisson me rasséréna. Liam et moi étions toujours complices.

Pas trace d’Hoël ni de Miracle. Pas non plus d’animal suspect, de requin rôdant dans la mer ni de crocodiles sortant des marais. Mais je n’arrivais pas à être attentive. Il émanait de Liam une sorte d’énergie qui me perturbait. Je fus soulagée d’apercevoir Christine. Elle était penchée sur le sortilège tracé par le régisseur... On s’approcha.

Il n’y avait plus qu’un rond noir ! Je m’étonnai :

–	Vous avez réussi à détruire le sort, Christine ?

–	Non, répondit-elle d’un ton anxieux, j’ignore ce qui s’est passé.

Inquiète, je me mis cette fois à appeler :

–	Hoël ! Miracle !

Et mes yeux tombèrent sur le paysage créé par le drôle de type. Le terrain qui formait un plateau surplombant l’étroite rivière était hérissé de cactus. Je soufflai :

–	Pourvu qu’Hoël ne soit pas allé là-bas !

On voulut s’avancer, mais on fut stoppés net. Surgi de nulle part, l’Égyptien nous barrait la route, bras croisé sur sa poitrine, nous fixant de ses yeux noirs et perçants. Jamais je ne l’avais vu de si près. Impressionnant : il devait mesurer deux mètres. Sur son pantalon de toile blanc tombaient deux pans de même tissu (un devant et un derrière) ainsi que le bas d’une chemise rouge dont les manches dépassaient du gilet. Contrairement à ce qu’on avait cru, ce n’étaient pas des bottes qu’il portait aux pieds, mais des guêtres sur d’informes chaussures en cuir. Bien que ses cheveux longs soient très noirs, ses joues étaient creusées par deux longues rides, preuve qu’il était plus âgé qu’il ne paraissait. Soixante-douze ans, avait dit Raoul. Pourtant il était loin d’avoir l’air d’un vieillard. On recula avec prudence.

Il suivit un instant des yeux notre retraite, puis fit demi-tour et repartit. Tout en marchant, il ramassa sur le sol quelque chose qu’il planta dans son turban. Une plume d’aigle.

On en fut interloqués. Liam articula :

–	La plume est un signe de victoire chez les Indiens...

–	Tu crois... que ce serait un Indien ? Et une victoire contre qui ? Contre nous ? Contre... Hoël ?

–	Non, déclara finalement Christine. Contre ce sortilège. C’est lui qui l’a détruit. Et il n’a rien à voir avec la disparition d’Hoël. Le docteur Roy est formel sur sa nature de fantôme blanc, et Léonidas dit qu’il s’agit d’un grand chef.

Je m’étonnai :

–	Mais... il n’a pas un costume indien, en daim avec des franges ! Et il porte un turban ! Et il ne vit pas dans un tipi, sa hutte est en branches !

Liam répondit :

–	Pense aux cactus... C’est sans doute un Indien du sud des États-Unis. En Arizona ou au Nouveau-Mexique, il fait chaud, on s’habille de toile. Et il n’y a pas de bisons, donc pas de cuir pour les tentes. (Il eut sourire indulgent.) Crois-moi, j’ai eu ma période indienne. Et que cet homme vienne d’Amérique expliquerait le temps que l’Archange a mis à aller le chercher.

Il me regardait, et j’eus l’impression que ses yeux me brûlaient. Je tournai aussitôt la tête pour m’intéresser ostensiblement au paysage. Et là, je vis que la sombre forêt s’était également retirée du pied du château. À la place, en bas de la colline, s’étirait une longue piste sableuse, ornée d’une tente multicolore à chaque extrémité.

–	On se croirait dans un roman de chevalerie..., soufflai-je.

On vit alors Hoël arriver à cheval, galopant vers nous. Je ne savais pas où il avait appris à monter, mais il se débrouillait bien. Il pila en arrivant. Son cheval était un peu curieux, il avait l’allure d’un coursier... et la taille d’un poney.

–	Guilhem a fait des lices, nous annonça-t-il. C’est l’endroit où qu’on s’entraîne pour la chevalerie. Guilhem, il est très brave, il va m’expliquer pour devenir chevalier, et on va faire des tournois.

Il semblait exalté. Il ajouta :

–	Pour les tournois, il me faudra un autre cheval, un descrier.

–	Destrier, rectifia Christine.

Il tapota l’encolure de sa monture :

–	Celui-là, comment vous le trouvez ?

–	Euh..., dis-je, il a une bonne tête. Mais tu es sûr que les chevaux ont quatre oreilles ?

–	Ah... Je me rappelais plus. Eh ben, on va l’appeler « quatre-z-oreilles ».

Finalement, avec Hoël, tout était simple.

Christine lui rappela :

–	Mets donc pied à terre, vaillant cavalier, il est l’heure de la dictée.

Il sauta sur le sol et, prenant le cheval par la bride, demanda en s’éloignant avec elle :

–	On pourrait faire une dictée avec des chevaliers ?

Liam me lança un regard rieur qui m’émut. Je détournai vite les yeux et dis qu’on devait aller raconter tout ça à Léonidas.

À la bibliothèque, les Anglais nous accueillirent fraîchement. Du moins moi. Je m’en fichais pas mal. On expliqua à Léonidas ce qui s’était passé avec le colosse au turban, et il confirma :

–	J’ai toujours su qu’on pouvait lui faire confiance. Il ne laissera pas des fantômes gris polluer le parc.

–	Ça non, dis-je. Ni nous. Il nous interdit clairement de mettre un pied sur son territoire.

Liam prit sa défense :

–	Les Indiens se sont fait prendre leurs terres par les Blancs, ça explique la distance qu’il met entre lui et nous.

–	Un « Indien » ? interrogea Léonidas. Il vient d’Inde ?

–	Non, non, d’Amérique. C’est un continent qui se trouve à l’ouest de l’Europe. Vous ne pouvez pas le connaître, il n’a été découvert qu’en 1492 par un navigateur du nom de Christophe Colomb.

Je précisai :

–	Comme Colomb croyait arriver aux Indes, il a appelé les habitants « Indiens ».

Édouard serra les lèvres, froissé sans doute de se trouver en état d’infériorité. Enfin il prit la main en décrétant :

–	S’il vivait sur un autre continent, il ne s’agit pas véritablement d’un homme. Car Dieu n’a créé que deux humains : Adam et Ève. Ils ne peuvent avoir de descendants au-delà des mers. Si cet être ressemble à un homme, il n’en est au mieux qu’une imitation, une race d’esclaves.

Je répliquai :

–	Tu es vraiment à empailler, toi !

Liam me lança un regard sévère et dit à Édouard :

–	Nous sommes revenus sur beaucoup de croyances d’autrefois, tu pourras en discuter avec Christine, elle est très calée en histoire des religions.

Qu’il prenne le parti de ce guignol en se montrant conciliant avec lui me démolit. Je sentis remonter en moi une terrifiante angoisse, comme au temps de mon arrivée ici, comme si tout l’intérieur brûlait, saignait. Je me levai d’un bond et quittai la pièce.
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Liam se faisait du souci. Cléa n’allait pas bien. C’était sûrement à cause de son père, qu’elle savait très malade. Elle avait dit au docteur Roy qu’il était à l’hôpital en attente d’une greffe. Mais ce qui la rongeait le plus était la pensée que le crime de Vincenzo resterait impuni. Lui aussi, ça le rongeait. Il fallait qu’il voie si, depuis son départ de Brest, il y avait des nouvelles, si on avait retrouvé les scellés, donc le jean de Cléa et la dent de son ravisseur. S’il pouvait lui redonner un peu d’espoir, Cléa irait sans doute mieux.

Après le cours, au lieu d’aller la voir tout de suite comme il en avait très envie, il descendit à la salle de la carte, se positionna sur le panonceau d’un bureau de tabac et fit défiler les annonces depuis la disparition des scellés.

« Affaire Cléa. La disparition suspecte des scellés incite la police à rouvrir l’enquête. »

Il bondit au plafond. La police avait enfin eu un doute ! Elle avait songé que, si on avait fait disparaître la dent, c’était peut-être parce que l’ADN qu’on y aurait trouvé correspondait à des données figurant dans ses fichiers, et qu’il permettrait d’identifier son propriétaire. Elle allait donc réinterroger les suspects. Et, plusieurs mois ayant passé, elle finirait bien par se rendre compte que Vincenzo était devenu l’héritier direct d’un mourant...

Seulement Vincenzo avait un alibi !

Il faudrait retourner consulter les ordinateurs de la police, trouver un moyen d’orienter les recherches. Après tout, lui aussi était enquêteur !

Il le ferait à la nuit tombée. Pour l’instant, il allait s’occuper de Cléa. Mais sans lui parler de ce qu’il comptait entreprendre, pour ne pas lui donner de faux espoirs.

Il frappa chez elle. Comme elle ne répondait pas, il ouvrit avec lenteur, en appelant à voix basse :

–	Cléa...

Elle était assise par terre, recroquevillée contre son lit, les bras refermés sur elle-même. Spectacle terrible qui le ramenait des mois en arrière. Il tenta la décontraction :

–	Oh ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

Elle était toutefois en état de répondre, car il eut droit à :

–	Rien, fiche-moi la paix.

–	C’est à cause des Anglais ?

–	Pas du tout !

Son regard était fuyant. Il avait remarqué que, depuis un moment, elle évitait de le regarder.

–	Cléa... Si Édouard te paraît puant, songe qu’il a toujours été considéré comme la crème de la crème. Même sa mort lui a prouvé sa propre importance. Crois-tu qu’il ne soit pas furieux et amer de ce qui s’est passé ? On a profité de son jeune âge pour lui prendre le trône, pour l’assassiner. Est-ce qu’il n’a pas des raisons d’être plein de rancœur et d’insister sur son rang de roi ?

–	Ne me parle pas de ce prétentieux, je me moque de lui ! Je veux retourner chez mon père. (Son ton se fit désespéré.) Je veux rentrer chez moi ! Laisse-moi tranquille.

Liam joua la sérénité :

–	Tu as dit au docteur Roy que ton père était très malade et attendait un donneur...

Elle parut surprise qu’il le sache. Et soudain, elle le fixa comme elle ne l’avait plus fait depuis longtemps, mais sans le voir vraiment. Elle semblait touchée par une révélation :

–	Liam... le donneur... Il y en avait un : moi ! C’était pour ça que je devais entrer à l’hôpital, pas pour ma propre santé ! On allait me prélever de la moelle osseuse pour sauver mon père. Nous sommes d’un groupe rare, j’étais la seule personne compatible !

Elle se tut, bouche ouverte.

–	Vincenzo le savait..., souffla-t-elle enfin. C’était ça qu’il s’attendait à m’entendre dire...

–	Tu as parlé de ton père avec lui ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

–	Je ne savais pas que ça t’intéressait.

–	Qu’est-ce que tu me racontes, Cléa ? Tout ce qui te concerne m’intéresse !

–	Tu ne m’en as pas donné l’impression ces derniers temps !

Liam en fut touché. Elle faisait donc attention à lui, elle avait remarqué qu’il se tenait en retrait. C’était pour ne pas la vampiriser, et elle en avait déduit qu’il se fichait d’elle ! Et ça semblait l’affecter ! Il avait peut-être, lui aussi, mal interprété la distance qu’elle mettait entre eux, et son regard fuyant. Son cœur se mit à battre plus vite. Mais ce n’était pas le moment de flancher, il devait finir ce qu’il avait commencé, la libérer du poids du passé.

–	Raconte-moi..., pria-t-il.

Elle ne lui fit pas vraiment de réponse, parlant comme pour elle-même :

–	Il était paniqué de voir un fantôme, et malgré tout, il a réussi à me cacher la vraie raison de mon assassinat... En me supprimant, il nous supprimait tous les deux, papa et moi. Et sans toucher à papa, pour qu’on ne puisse pas le suspecter. Dire qu’il m’a enfumée avec une histoire de Mafia qui l’aurait obligé à m’enlever !

–	La Mafia ?

–	Du grand n’importe quoi. Un enfant contaminé par une poudre que j’aurais moi aussi respirée. Franchement too much.

–	Une histoire d’enfant contaminé par une poudre ? répéta Liam, sidéré.

–	Il prétendait que c’était pour ça que la Mafia lui avait demandé de me kidnapper. Parce qu’elle voulait analyser mon sang pour savoir s’il y avait des traces du produit et de ses composés chimiques.

–	L’autre enfant... c’était toi ? (Liam eut un sourire émerveillé.) C’était toi... ?

–	Qu’est-ce que tu veux dire ?

–	Je te raconterai. (Liam se leva.) Je dois y aller.

–	Liam... Aller où ? Faire quoi ?... Liam !

Mais il était déjà reparti.

Liam n’en revenait pas. L’enfant que gardait sa mère le jour où elle avait reçu l’enveloppe maudite était Cléa !

Il en était bouleversé. Pourtant, à la réflexion, ça ne l’étonnait pas plus que ça. Il avait toujours eu l’impression profonde que quelque chose les liait, Cléa et lui. Une chose qu’elle ignorait encore... Mais il était soulagé de n’avoir pas à le lui expliquer tout de suite, il avait besoin de digérer d’abord le choc. Il se sentait vraiment bien, maintenant.

Il passa son peigne dans ses cheveux et descendit prendre le taxi.

L’Archange le déposa dans un coin discret derrière l’hôtel de police de Brest, et Liam s’introduisit dans la cour par le côté, une grille qu’il pouvait franchir sans problème. Il retrouva l’endroit du mur par où il était sorti la première fois et le traversa avec prudence...

Bien vu, il était dans le bureau à l’ordinateur en veille.

Il alla jusqu’à la porte et l’entrouvrit en silence pour jeter un coup d’œil dans le couloir.

Il avait eu raison d’être très discret, il y avait quelqu’un... qui faisait le ménage. Le service d’entretien travaillait après la fermeture des bureaux. D’ailleurs, il reconnaissait le gars : c’était celui qu’il avait vu discuter avec le flic de garde le soir où il était venu. On ne pouvait que le remarquer : une armoire à glace, plus taillé pour faire un déménageur qu’un technicien de surface.

Liam plissa les yeux, intrigué. À sa première visite, il n’avait aperçu que son profil mais, là, il le voyait de face. Un visage carré, avec une fossette au milieu du menton. Qui lui avait parlé d’une fossette ?

Cléa ! À propos... d’Erwann, le frère de Bleuenn !

La foudre lui tomba dessus. Il se souvenait soudain de ce qu’avaient dit les infirmières de l’hôpital à propos des suicides dans la police : « Ça n’a rien à voir. Cet Erwann est agent d’entretien au commissariat, pas policier de terrain ! »

L’excitation le gagna. Il referma la porte en silence, s’assit devant l’ordinateur et, au lieu de consulter les avancées de l’enquête comme il en avait l’intention, il ouvrit « nouveau message » sur la boîte mail et tapa :

« À propos de la disparition des scellés de l’affaire Cléa Villeste.

Erwann Blanchet, frère de Bleuenn (élève de la classe de Cléa), est à la fois un ami de Vincenzo Villeste et son alibi pour le jour de l’enlèvement. Or il travaille chez vous. Et il était présent le soir où un jeune homme a apporté le message signalant qu’une dent du ravisseur était cachée dans l’ourlet du jean de la victime. N’aurait-il pas fait disparaître les scellés ce soir-là pour empêcher qu’on analyse cette dent ? Car en dehors de la police, personne n’était au courant.

D’autre part, Frédéric Villeste devait recevoir un don de moelle osseuse de sa fille. La mort de Cléa et la disparition de son corps les condamnaient donc tous les deux.

Qui avait intérêt à leur disparition ? »

Ça devait suffire. Il sélectionna dans la liste des contacts du propriétaire le groupe de ses correspondants professionnels, et appuya sur « envoyer à tous ».

Zzzz... C’était parti !

Il espérait que ça marcherait. En tout cas, Erwann serait interrogé, Vincenzo aussi, et on vérifierait avec plus de soin leurs alibis. La police finirait bien par s’apercevoir que, si Vincenzo était allé chercher Erwann à l’hôpital et l’avait ramené chez lui, rien ne prouvait qu’il était ensuite resté avec lui ! Car en réalité il n’y était pas resté !

En ressortant, Liam huma avec gourmandise l’air de la ville. Il tombait une petite pluie fine qui sentait la mer. Un sentiment de liberté lui gonfla le cœur. Puis il regarda les lumières de la ville tamisées par le crachin. Il lui restait encore quelque chose à faire ici.
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Je ne dormais pas. Liam était parti comme ça, sans rien me dire. Il se moquait pas mal de moi. Bien sûr, il était plein de bonne volonté, il voulait poursuivre l’enquête, mais juste parce que mon affaire l’intéressait. Liam avait une âme de détective.

Il fallait que j’arrête de prononcer son nom, même dans ma tête.

De toute façon, j’allais partir. Je devais revoir mon père, qu’il sache enfin pour Vincenzo ! Les larmes roulèrent sur mes joues.

Je me raidis. On frappait chez moi ! Le temps que je m’assoie au bord du lit, ma porte s’entrouvrit... en douceur, pour me laisser du temps. Mon cœur s’emballa, il avait reconnu avant moi les manières de Liam. Je ne pus m’empêcher de grommeler :

–	Qu’est-ce que tu fais là ?

–	Je reviens du commissariat, souffla-t-il comme une confidence.

Tandis qu’il refermait la porte, je passai vite mes mains sur mes joues pour qu’il ne voie pas que je pleurais.

Il s’assit près de moi et, sans prévenir, posa son bras sur mes épaules. Je sentis sa chaleur, le poids de sa main. Je ne sais pas comment il arrivait à ça. Ou moi. Ou ensemble. Je fis un effort pour demander d’un ton à peu près naturel :

–	Où étais-tu ?

–	J’avais des trucs à régler. Mais pour le cas où mon plan ne marcherait pas, il faut que tu rendes visite à ton père. On ne peut pas laisser ton oncle hériter. (Il me sourit.) Te sens-tu assez forte ?

J’en fus bouleversée.

–	Oui, affirmai-je, ma voix passant à peine mes lèvres. S’il sait que je vais bien, il partira en paix. Il a été si malheureux... Il...

Je revoyais en pensée son visage, les lys de ma tombe, j’en suffoquais de douleur. Liam serra doucement mon épaule :

–	Cléa, je suis là.

Et je m’effondrai de nouveau en larmes.

Alors je sentis ses lèvres sur ma joue, sur ma tempe, il prit mon visage dans ses mains, et je répondis à ses baisers. Tout était douceur et chaleur, j’avais la tête qui tournait.

Je ne sais pas combien de temps passa, et tous les mots qu’on se murmura en secret, mais la lune éclairait ma chambre et elle nous disait qu’il était l’heure de partir.

On quitta le manoir sans se lâcher la main. La sensation contre ma paume était si légère... à peine un frôlement, mais d’une telle plénitude ! Oui, la volonté et la motivation pouvaient tout. La concentration, aurait dit Léonidas. En réalité, c’était la même chose. Mon monde était devenu Liam. Liam était devenu mon monde. On n’avait plus besoin de mots. J’avais le sentiment profond de ne plus faire qu’un avec lui. On monta ensemble dans le taxi. Je partageais désormais sa vie.

Quand on arriva à l’hôpital, l’idée de revoir mon père me coupa les jambes. Je tenais toujours la main de Liam, mais je ne sentais plus sa paume.

En dehors du service des urgences, tout était fermé. On traversa le mur, puis des bureaux vides pour accéder au hall d’entrée. Je pouvais aller et venir comme je voulais, mais pas Liam, toujours visible aux yeux des vivants. On attendit qu’il n’y ait plus personne à l’accueil pour se faufiler jusqu’au couloir. Rien que l’odeur me stressa.

–	Suis-moi, conseilla Liam.

Il ne parlait évidemment que pour me détendre, parce que je n’avais aucune intention de le lâcher d’une semelle.

Il connaissait déjà le numéro de la chambre de mon père. Il avait fait beaucoup de choses en cachette, mais je ne lui en voulais plus. Je savais que c’était pour m’épargner des angoisses. Liam était mon horizon, le soleil qui me guidait.

Il s’arrêta devant la porte où était inscrit « Frédéric Villeste ». Un nom qui me brisa le cœur. Les mains serrées, on resta un moment à se regarder, les yeux dans les yeux. Puis je clignai des paupières pour lui signifier que je me sentais prête.

En entrant dans la chambre, je vis sur l’oreiller un visage que je reconnus à peine. Mon père avait terriblement maigri. Ça me mit les larmes aux yeux. Pas parce qu’il allait quitter cette vie (je l’avais fait moi-même), mais à cause de sa souffrance. Sa souffrance physique et morale depuis que j’étais partie.

Je tournai la tête vers Liam avec un peu de détresse. Par discrétion, il s’était arrêté près de la porte. Il me sourit pour me dire de ne pas avoir peur, et qu’il veillait. Je me penchai alors sur le lit :

–	Papa !

Il était temps que j’arrive, mon père était aux portes de la mort. Je chuchotai un peu plus fort : « Papa... » sans savoir s’il pouvait m’entendre. Il ouvrit les yeux d’un coup, ne comprenant pas encore ce qu’il voyait.

–	Cléa..., souffla-t-il enfin. Ma petite Cléa. Suis-je dans l’autre monde ?

Je lui posai doucement la main sur le front. Toute l’affection que j’avais pour lui remontait, submergeait mon cœur, nos souvenirs, nos rires, nos promenades à cheval, la musique...

–	Tu vas bientôt partir, papa.

J’étais venue pour lui révéler le rôle de Vincenzo dans notre malheur mais, maintenant, je ne voulais plus qu’une chose : qu’il parte en paix. Je finis :

–	Je suis venue te rassurer. Je suis heureuse là où je suis, j’ai trouvé la paix. Et le bonheur aussi.

Il me sourit avec, dans les yeux, toute cette adoration que j’y lisais quand j’étais petite. J’ajoutai :

–	Je voudrais te parler de ce que tu laisses sur la Terre en partant.

–	Je n’ai plus rien, tu étais ma seule richesse.

–	Tu as des biens matériels, papa, même si, pour nous, ils n’ont plus aucune importance. Je souhaiterais que tu en fasses don à des œuvres.

Il me considéra avec de la surprise.

–	Cléa... Il y a Vincenzo, il aura besoin de cet argent, maintenant.

Entendre le nom de mon oncle me fit craquer. J’ironisai :

–	Pourquoi « maintenant » ? Il a toujours eu besoin d’argent.

Mon père cligna péniblement des paupières.

–	C’est que tu ignores qu’il fait une grave dépression, il est en hôpital psychiatrique et ne sera peut-être plus jamais en mesure de travailler.

Je ne pus m’empêcher de grincer :

–	Que lui est-il arrivé, pauvre chou ?

Étonné par mon attitude, mon père répondit :

–	Il dit qu’il voit des fantômes, et ça le terrifie.

–	Tant mieux, articulai-je.

Mon père me fixa alors :

–	Cléa... Tu sais quelque chose ? Il... a vraiment vu des fantômes ?

Le ton de sa dernière phrase montrait qu’il avait saisi. Je précisai :

–	UN fantôme.

–	Que... s’est-il passé ?

Voilà que mes angoisses me reprenaient, les mots n’arrivaient pas à sortir. Je tournai la tête vers Liam et, volant à mon secours, il s’approcha :

–	Monsieur Villeste, je suis un ami de votre fille. Excusez ma brutalité, mais nous avons peu de temps. Je suis désolé de vous apprendre que celui qui a kidnappé et tué Cléa est votre frère Vincenzo. Pour s’approprier votre héritage.

Mon père entrouvrit la bouche, suffoqué. Peu à peu, son visage se décomposait. J’intervins rapidement :

–	Je ne veux pas que ça te tourmente au moment de partir, papa. J’ai accepté ma mort, c’est fini. Je suis très bien au manoir, et j’aimerais que ton âme s’envole aussi dans la paix.

Il m’adressa un regard plein d’affection, puis c’est vers Liam qu’il tourna les yeux, comme pour le prier de poursuivre. Liam reprit :

–	J’ai fait ce qu’il fallait pour que la police découvre la vérité sur votre frère, mais je ne suis sûr de rien.

Mon père resta longtemps pensif, et enfin, il décida :

–	Donnez-moi de quoi écrire. Il y a ce qu’il faut dans ma table de nuit.

Liam, seul capable de toucher des objets du monde des vivants, se chargea de prendre un bloc de papier, un stylo et une enveloppe. Il installa le tout sur la table de malade, qu’il fit avancer au-dessus du lit :

–	Je vais vous aider...

Il inclina la table et glissa le stylo entre ses doigts. Mon père fit alors un effort immense pour se redresser. Je vis qu’il concentrait toute son énergie sur sa main, pour que les lettres ne tremblent pas. Et il écrivit :

« Ceci est mon testament.

Je soussigné Frédéric Villeste, sain d’esprit, né le... »

Il donna tous les renseignements légaux, pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté, et précisa qu’il ne laissait volontairement rien à son demi-frère Vincenzo. Il dressa ensuite la liste des associations entre lesquelles il partageait sa fortune.

Enfin, il data et signa.

Liam lui adressa un sourire dans lequel je sentis une certaine admiration. Puis il lui tendit l’enveloppe pour qu’il y inscrive que cette lettre était un testament invalidant le précédent, à remettre à son notaire, dont il précisa le nom et l’adresse.

Ensuite, Liam glissa le testament dans l’enveloppe et déposa celle-ci en évidence sur la table de nuit. Ses gestes étaient pleins de respect et d’affection, et toute cette scène m’emplit d’un bonheur indescriptible.

–	Donne-moi la main, Cléa, dit alors mon père, que je parte en paix.

Je ne sais s’il sentit mon contact, mais il ferma les yeux. Son visage avait une expression sereine, je crois qu’il ne souffrait plus. Sans ouvrir les paupières, il chuchota :

–	Comment s’appelle ton ami ?

–	Il s’appelle Liam. Je suis heureuse de te le présenter.

–	Tu l’aimes ?

–	Je l’aime, papa.

–	Alors tout est bien. Je peux m’en aller. Tu feras désormais ta vie sans moi.

–	Je ne t’oublierai pas !

–	Bien sûr que non, ma fille. L’amour est éternel. Il est ancré dans l’âme et ne meurt jamais.

Je soufflai :

–	Papa...

Il eut un sourire plein de reconnaissance, puis il ne bougea plus.

Et un petit nuage de vapeur blanche s’échappa de ses lèvres.

Son corps ne devint pas fantôme. Il avait accepté sa mort, il était parti pour l’au-delà.

Liam me prit par le bras et m’obligea à reculer.

–	Viens, Cléa, il n’est plus là, il nous faut partir.

On descendit lentement vers la mer où le taxi nous attendait. Liam avait son bras sur mes épaules, le mien enserrait sa taille. Le soleil se levait, illuminant l’horizon de sa lumière éternelle. Les larmes roulaient sur mes joues, mais je souriais.

Le manoir n’en a pas fini avec les surprises, car une nouvelle pensionnaire s’apprête à arriver dans la plus grande discrétion. Elle s’appelle Alisande, et elle est d’une très grande beauté. Le docteur Roy juge que c’est un fantôme blanc, mais Cléa ne se laisse pas subjuguer comme les autres par son charme naturel, elle a de sérieux doutes.
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